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Il parut dans le monde, vers cette époque, deux 
personnages littéraires dont je suis aise de parler 
Aussi bien cela me détournera de la cour, où je m 
puis plus retourner sans impatienter mes souvenirsi 
Quoi qu'en disent MM. de la République, nouw 
étions fort hospitaliers pour les gens de talent; ih 
acquéraient bientôt chez nous droit de cité, et jamais 
les beaux esprits ne seront accueillis des nouveaux 
princes comme ils l'ont été des anciens. Ainsi, M. de 
Robespierre et ses amis, à présent les rois sanglants 
de la France, ne seront point aussi bons que nous pour 
ceux qui servent les Muses. La monarchie seule peut 
faire fleurir les arts et les sciences; dans un gou\er- 
nement démocratique, où tout le monde veut être 
égal, on ne tolérera pas cette supériorité, qui cepen- 
dant n'est point le fait des hommes, mais celui d« 

i 
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Dieu etdela nature. Ils ontbeau assurer qu'ils larecon- 
naissent et qu'ils rétaUissent, raristocratie de Tintel- 
ligence ae sera pas mieux venue que les autres psdrce 
peuple qui redevient barbare en prétendant s'éclairer» 
C'est une Kraie désolation pour. nous, que de voir la 
France si déchue, nous qui l'avons vue si bellej! et 
puis d'être à Venise à admirer une ville submergée, 
au lieu de notre cher pavé de Paris ! Revenons-en à 
M. de .Moncrif et à madame du Bocage, de qui^je 
voulais parler; cela vaudra mieux que cette inutile 
élégie et ce désespoir sans but. Tout iest mort pour 
moi, en moi et autour de moi. 

Nous portions, en 1750, des modes et des attifages 
singulièrement nommés. C'étaient des manchons à la 
maréchale, des palatines à laparmesane, descoiffbres 
à la dauphin^, des pèlerines à la cardinale, des maob- 
telets à la polonaise, des rubans à la rhinocéros. Ce 
vilain animal se fourrait partout, tout était à la riii- 
nocéros, k cause de celui qui venait d'arriver, ao 
Jardin du Roi ; les petits-mattres avaient môme in* 
Tenté les harnais à la rhinocéros. Ne fit-on pas, je ne 
sais quel gratte-papier, un poôme épique sur le rbi* 
nocéros? 

Nous avions aussi nos grandes manchettes en ama* 
dis, nos dorlotes, nos coiffures à la comète, nos M* 
balas, et nos grands chapeaux et nos petites perruques 
(pour les hommes, on le comprend). Tout cela n'était 
que renouvelé.' je me rappelle que, dans ma première 
jeunesse, on se vêtait ainsi, sous d'autres noms; 
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•n n'Invente rien. Il n'en fallait pas moins porter ces 
colifichets et se voir aux Tuileries, à Paris, et sur le 
grand canal ou la terrasse, à Versailles, aux heures 
du bel air. 

Un jour, je m'ennuyais dans mon appartement; 
J'étais vivement contrariée : le roi m'avait fait pro- 
mettre de souper, le soir, àTrianon, avec cette femme 
et je ne sais quelles autres. Cela me donnait une 
humeur noire; je ne voulais recevoir personne, je ne 
pouvais lire, il faisait un temps des dieux : l'envie de 
me promener me vint. J'avais une clef des bosquets, 
etje savais qu'à cette heure je n'y trouverais personne 
de la cour. J'emmenai mon petit chien; je descendis 
iseule, simplement vôtue, et j'allai m'asseoir, d'abord, 
det^rière la charmille, au bout du tapis vert, regardant 
gambader Bijou, qui n'y faisait pas du tout de fàgons. 
Tout à côté de moi se trouvaient un homme fort bien 
aûs et une dame à prétentions, s'étalant beaucoup et 
pariant très-haut, afin qu'on la regardât Je me mis 
à les écouter pour me distraire. "^ 

•• Vous serez bien assez bonne, madame, pour me 
tonner ce charmant portrait. J'ai Dûlli l'acheter hier, 
car il est fort connu chez les marchands d'estampes: 
on se l'arrabhe; mais je serai mille fois plus fier de 
le tenir de vous* 

-» Vraiment, mcmsienr, répondit-elle en minau- 
dant, vous me rendez confuse; quoil mon portrait, 
à un homme tel que vous? C'est trop d'honneur I Mon 
portrait, avec les vers» humliants pour ma modestie 
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qu'on y a gravés malgré moi? Je ne saurais vous le 
donner moi-môme, en vérité. 

-—Je les connais et je les ai retenus, ces vers qui 
traduisent si bien la pensée de tout le monde. 

— Vous ne trouvez pas cette flatterie exagérée? 
Et elle se mit à déclamer très-haut, de manière k 

forcer les passants de se retourner : 

Les traits channants de ce visage 
Sont les moindres beautés qu'cfti trouve en da Bocage. 

— Non, non, madame; cela est tout juste vrai. 

Je sus alors à qui j'avais affaire. Madame du Bocage 
était une femme à peu près de condition, presque de 
'mon âge, niais alors, j'ose le dire, beaucoup moins 
bien conservée que moi. Depuis vingt ans, elle faisait 
des livras, des vers, des poèmes; Voltaire avait eu 
l'impudence de la compliùienter en rimes sur un sot 
poème du Paradis terrestre^ imité du Paradis perdu 
de Milton, comme une enseigne à bière imite un ta* 
bleau de Le Brun. Devenue plus hardie par ces succès, 
elle nous méditait et l'on répétait au Théâtre-Français 
une tragédie d'elle, intitulée les Amazones, 
i II y avait, dans cette belle œuvre, Thésée se que- 
rellant dvec Ântiope, la reine des Amazones, qui l'a 
fait prisonnier; puis une sorte de guerre intestine 
avec Orithye, autre reine de ces mêmes Amazones, 
que madame du Bocage se garda bien*d'imiter. Tout 
cela parle, crie, pleure, entre, sort, braille, gesticule, 
on ne sait pourquoi. Les deux princesses se disputent 



LB PARC AUX CERFS 5 

Thésée, lequel ressemble, à s'y méprendre, an fameux 
âne de la fable; elles s'expriment en termes dignes 
de la halle, et, s'il a la bonté d'en aimer une des deux, 
ce ne sera pas la faute de l'autre. On nous met presque 
le nez sur la naissance d'Hippolyte, auquel sa ma-^ 
râtre annonce son triste sort dans le sein de sa mère. 
Elle lui prédit ses infortunes; elle le menace à coups 
de poing, et finit par ce superbe hémistiche: 



Tu ne me réponds pas!... 



Je le crois bien I il ne vint au monde que six mois 
après. 

Cette pièce fut jouée et tomba avec un fracas tel, 
qu'il fût impossible de la relever, d'autant plus qu'elle 
'tomba sous les éclats de rire. Madame du Bocage en 
fit une maladie de huit mois, et faillit en mourir. 

On parlait alors beaucoup d'elle, au moment où je 
la rencontrai; mais cette gloire tomba comme une 
omelette souffiée; à peine, à présent, sait-on qu'elle 
existe. Elle était insupportable de prétentions de 
tout genre. Cependant, comme je m'ennuyais et que 
j'avais eu les oreilles rebattues de cette femme, je 
profitai de la circonstance]; et je lui adressai la parole 
par un compliipent fort bien tourné. Elle me regarda 
avant de lëpondre, ses yeux firent le tour de ma per- 
sonne et se fixèrent sur ma croix et sur un portrait 
du roi, entouré de brillants, dont j'ai déjà parlé et 
qui ne me quittait guère. 

Ce visage auguste Im donna de la considération 
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pour moi, elle daigna me répondre avec condes- 
cendance; mais l'homme qui l'accompagnait me 
connaissait, lui, bien que je ne m'en doutasse point, 
et lui glissa mon nom dans l'oreille. J'entendis dis* 
tinctement : 

— Madame la comtesse . Olympe de Villebdle, 
l'amie du roi. 

Elle se leva en pied avec une promptitude extrême 
et me fit la révérence. 

— Ah ! madame, j'ai donc l'honneur d'être connue 
de vous? Gela est-il bien possible? 

— Qui ne vous connaît pas en France, madame? 
répondis-jeavec la mômeemphaâTe. Le roilui même. .• 

— Quoi I le roi, madame? quoi I le roi lui-môme?,. 

— Oui, madame, leroi Itd-même; il disait, l'autre 
jour, à Trianon, en donnant des ordres pour réparer 
le théâtre : « On va jouer les Amazones de madame 
du Bocage, et je veux les voir représenter ici immé- 
diatement après. )) 

Je crus qu'elle allait se trouver mal de plaisir. Le 
beau, c'est que je ne mentais pas. Madame de Pom- 
padour, sans avoir jamais vu cette Muse, s'était en- 
gouée d'elle, et prêchait Louis XV pour qu'il encou^ 
rage&t son talent. Lui n'aimait pas les femmes 
savantes; cependant, pour plaire à sa maltresse, il 
promit d'écouter les Amazones. U n'en eut pas la 
peine, on Ta vui 

Madame du Bocage n'en fut pas moins charmée : 
elle s'extasia sur moi, sur ma beauté, sur ma parure 
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(une robe de toile perse 1), sor Bijou, qu'elle eût yo- 
loûUers placé au nombre des constellations. 

-«- C'est le roi qui me Ta donné, madame. 

•— Ah I qu'il est beau, qu'il est mignon I C'est bien 
on chien royal ! Quelles pattes et quelle queue! 

— LesTcrs de son collier sont de M. de Voltaire. 

— Vraiment I de M. de Voltaire ? Le roi et M. de * 
Voltaire... Ah! madame, vous êtes bien heureuse^ et 
TOUS le méritez I 

Bijou portait, en effet, un collier d'or, entouré de 
rubis et de bHllants, que m'avait envoyé Émeric pour 
ma fête. Sur le milieu étaient écrits, en pointes de 
diamants, ces quatre verts, improvisés pour moi : 

11 est promis grande largesse 
A celui qui me trouvera; 
Qu'il me rapporte k ma maîtresse, 
Pour récompense... il la verra. 

Madame du Bo^'age parla une demi-heure sur ce 
quatrain ; il vie semblait entendre la scène des Fem^ 
mes savantes. 

» Et moi aussi madame, dit-elle en terminant, 
M. de Voltaire ma adressé des vers : c'est pour mon 
éternelle gloire. Voulez-vous bien les entendre? Vou 
en serez aussi charmée que je l'ai été des vôtres 
puisque vous êtes l'amie de ce grand homme. . 

Elle me récita les vers de Voltaire sur son Paradi 
terrestre; vers assez médiocres , mais «pour lesqtiels 
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elle emboucba la trompette comme tout à llienre. Je 
la remerciai beaucoup; mais, craignant d'être enseye* 
lie sous un déluge de science et d'alexandrins, je la 
saluai, en lui donnant rençlez-yous à la première re- 
présentation de sa pièce. Je m'y rendis, bêlas I et je 
ne fus pas une des dernières à y rire fort tragique* 
*ment. 

Deux ans après, je me trouvais aux Délices, où j'a- 
vais été passer un mois çbez M. de Voltaire, lequel 
m'en suppliait depuis loQgtempis. Un matin,- à déjeu* 
ner, il descendit, sa mine de chafouin encharibotée^ 
selon son expression, et sa perruque de travers. G'é-> 
tait un signe certain de nouvelles à débiter et de ma- 
lices à dire. Madame Denis tenait la table, cette nièce 
si commune, à laquelle j'ai entendu faire uncompli^^ 
ment si bien placé. 

Elle avait joué Zaïre, et Dieu sait comme, et avec 
quelle tournure, quel nez, quels yeux et quelles . 
mains ! Un de ces enragés qui ne doutent ^e rien 
l'accablait de louanges tellement outrées, qu'elle en 
rougit, d'autant plus que je i'écoutais. 

— Vous êtes vraiment trop indulgent, monsieur, 
répondit-elle; pour ce rôle-là, il faudrait être jeune et 
jolie. ' 

» Abl madame, répliqua l'autre avec enthou- 
siasme, vous êtes bien la preuve du contraire I 

Madame Denis en fut si déconcertée, qu'elle ne sut 
plus qu'en rire. Ce n'était pas par esprit, au moins, 
e'était par embarras. 
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Ce matin-là, aux Délices, M. de Voltaire s'adressa 
à elle, en se mettant fi table, et lui demanda si elle 
n'avait pas quelque lyre oubliée dans un coin de son 
yestiaire, et s'il restait encore des couronnes de lau- 
rier de la dernière ovation qu'on lui avait faite. 

»- Pourquoi ces questions, mon oncle? 

— C'est, dit-il, que mon pauvre logis va recevoir 
an honneur inespéré, et qu'il faut nous trouver en 
mesure >de le reconnaître. Madame du Bocage, l'au- 
teur des Amazones et àxx'Paradis terrestre, arrive dans 
deux heures. Je veux la recevoir avec ses insignes, 
ainsi que cela se doit. 

Le vieux singe fit Ifi-dessus une horrible grimace. 

— Vous vous moquez, lui dis-je; et n'Ufez-vous 
pas de honte d'avoir déjà osé louer en vers ce Para* 
dis terrestre? 

— Était-ce donc le Paradis terrestre? me demanda- 
Ml d'un air innocent. Je croyais que c'était le Para- 
dis perdu. Madame la comtesse» vous aurez beau 
faire, la muse ne viendra pas chez moi sans y ôtre 
reçue avec des palmes. Je vais lui faire encore des 
vers pour le souper. 

— Je vous le défends, et vous verrez que vous ne 
pourrez point. 

— Mais, madame, Toilà qui est étrange. Allez- 
vous donc nouer l'aiguillette à* mon esprit? Quoil 
celte pauvre, aiazone, cette femme célèbre, illustre, 
que j'admire, que j'aime, je ne trouverais pas une 
rime pour elle? Jamais je ne fus mieux inspiré. 
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U nous quitta après ce dithyrambe. Je le rencon- 
trai, un peu plus tard, dans les jardins, gesticulant 
aTCc sa canne. 

— Eh bien, les vers? 

— Les vers? Âli I bahl c'est tme yieille folle pour 
laquelle ApoUcm eût refusé Pégase. Qu'esl-ce que je 
lui dirais? Je ne sais point Thésée, elle n'est point 
Ântiope, nous ne pouvons faire Hippolyte ensemble; 
alors... que diable a-t-elle à me demander? 

Madame du Bocage arriva à l'heure indiquée; elle 
se jeta dans les bras de M. de Voltaire, où elle s'éva- 
nouit, pendant qu'il essuyait la larme chimérique 
qu'il accordait à chaque pamcnson de ses admira- 
trices : c'était de costume. 

— Elle est bien lourde, mon oncle, lui dit tout bas 
madame Denis; posez-la gur ce fauteuil, vous allez la 
'aisser tomber. . ♦ 

— Elle ne se fera point de mal; elle est accoutu- 
mée à cela, répondit la bonne pièce. ' 

Mais cela ne pouvait aller ainsi; il fallait, non pat 
le Ntmc dimittù de madame Poisson, mais le Te Deupi 
de la soixantième muse. 

— Ah I quel beau jour pour moi I murmura-4-eHe 
en ouvrant un œil. 

— - Et pour nous donc I reprenaient en chceur ma- 
dame Denis et M. de Voltaire, regardant ailleurs^ 
comme des gens accoutumés à donner la réplique. 

— Ah ! j'en mourrai de joie 1 

— J'espère bien que non, me dit le grand homme 
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k Tomlle; if faudrait la faire enterrer, et l'enterre* 
ment de*" Muses, c'est cher I 

-^ Monsieur de Voltaire I madame Denis ! conti« 
nuaitrelle en leur pressant les mains : ah I c'est une 
joie ineffable I Comme mon cœur bat I 

J'étouffai une envie de rire immodérée; pour m'a- 
chever, Vidtaire se grattait la tête et mettait de plus 
en plus sa perruque de travers. 

— Lâchez les étalons I s'écria*t-il tout à coup d'une 
voix de stentor, madame du Bocage est digne de 
ce spectacle. 

À ces mots, toutes les femmes présentes, instruites 
par rexp<'rience, se retirèrent; madame du Bocage 
resta, dans la béatitude du bonheur. 

M. de Voltaire ouvre alors la fenêtre et l'appelle. 

-— Venez voir, madame, venez voir le plus beau 
spectacle de la création. 

C'étaient fout bonnement les amours très-charneK 
les de sa jument favorite avec un superbe étalon qui 
venait de quitter l'écurie. La pauvre muse jeta un 
cri et se retira en arrière. U lui prit la main et la jRS' 
tint de force. 

—-C'est divin! c'est sublimel c'est étourdissant! 

— Mais, monsieur... 

— Mais, madame, les Muses sont chastes et n'ont 
pas de sexe. Croyez-vous que, des sommets de l'Héli- 
con, elles n'aient pas vingt fois contemplé ce spee* 
tacle dans les belles vallées de la Grèce? MontreJE^ 
fOus digne d'elles, madame : admirez I 
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Madame du Bocage n'en a^ait nulle envie. Le malin 
vieillard ne la lâchait pas et continuait ses bucoliques; 
il tenait, de l'autre main, cette fameuse canne, avec 
laquelle il couchait, je crois, en gesticulant à perdre 
haleine. 

— Voyez cette admirable créature ! voyez cette cri-, 
nière au vent, ces naseaux ouverts, aspirant Tamour, 
aspirant la nature entière! Ohl que TÊtre suprême 
est magnifique dans ses donsi 

Il s'interrompit, la lâcha, lui fit une grande révé- 
rence en lui disant : 

— - Eh bien, madan()e, ce n'est pas plus difficile que 
eela. 

Puis il sortit de l'appartement en la laissant ébahie. 

Le soir, au souper, il entra d'un air solennel. H me 
pria de céder ma place, à sa droite, à l'héroïne de la , 
fête; je m'empressai de le satisfaire. Il ne desserra 
pas les dents tant que les viandes furent sur la table. 
Au fruit, il se leva : son valet de chambre lui ap- 
porta, sur une assiette d'argent, une vieille couronne 
de laurier, toute petite, et qui avait servf au moins 
deux ou trois fois. Il la prit solennellement et mur- 
' mura en se retournant de mon côté : 

— Ma foi, je n'en ai pas .voulu faire une neuve; 
c'est assez bon pour elle. 

n posa, toujours aussi sérieusement, la couronné 
de laurier sur le bonnet à papillon de la dame, et 
lui dit d'un ton larmoyant : 

— > Acceptez«la, madame; elle a été cueillie, aoas 
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les ombrages du paradis /t^u» par la dernière ama- 
Bone. 

Tout en parlant ainsi, il lui fit les cornes par-dessus 
la tête et tira la langue d'une demi-aune. Voilà quel 
était le grand Voltaire I Le baron de Orimm, qui as- 
sistait à ce fameux souper, Ta relaté dans sa corres- 
pondance. Il était dans l'indignation. Il prenait cela 
au point de vue philosophique,^ c'est-à-dire ennuyeux, 
et s'étendait sur les devoirs de l'hospitalité. 

•— N'a-t-il pas de honte, répétait-il, de se jouer 
ainsi d'une pauvre femme qui le croit comme un 
oracle? 

-* Monsieur, répondis-je, il ne lui a dit que la vé- 
rité ; quant aux cornes et à la langue, il prétend que 
c'est pour représenter le diable offrant à Eve le fruit 
défendu. 



II 



J'en reviens à ma promenade de Versailles et à 
l'homme qui accompagnait madame du Bocage. 
C'était un bien autre personnage vraiment, un homme 
simple, d'un esprit délicieux, toujours amusant, 
sans prétentions, et qui fit notre bonheut à la cour 
pendant bien des années. 

M. de Moncrif, car c'était lui, devait le jour à 
madame Paradis, veuve d'un procureur au Chàtelet. 
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C'était une femme dlnfiniment d'esprit égalementi 
que cette madame Paradis, et qui faisait un singiK 
lier commerce. Elle tenait un bureau de billets 
galants, pour les deux sexes et pour toutes les 
fortunes. Elle avait la vogue à la cour et à la ville, 
on se l'arrachait; ceci, c'était à la fin de Louis XIV 
et sous ' la Régence. J'ai- encore connu madame 
Paradis dans ma. première jeunesse ; elle était^îe 
vous assure, fort amusante à entendre. Toutes les 
intrigues lui avaient passé par les mains ; elle savait 
au juste le poids de toutes les vertus et jusqu'où 
était restée fidèle la prude la plus sévère. On pri« 
tend qu'elle a laissé de curieux mémoires, et qu'on 
a défendu à son fils de les faire paraître. Elle avait 
connu, tout enfant, le chevalier d'Orléans, et sa mère 
certainement recourut plus d'une fois à son savoir* 
faire. Je l'ai vue chez lui. Elle nous raconta com- 
ment il lui arrivait sans cesse, dans un commerce 
amoureux, de faire les demandes et les réponses. 
Elle recommandait toujours de les recopier ; mais 
on le négligeait quelquefois, et il en résultait des 
choses fort divertissantes. 

Elle nous dit, en grand secret, au chevalier et à 
moi, qu'elle avait assisté à de drôles de scènes entre 
M. le régent et madame de Tencîn. Leurs amours 
De furent pas longues ; encore , pendant ce peu de 
temps, on écrivit bien plus qu'on ne parla. Madame 
de Tencio était une fine mouche, à laquelle il ne 
contenait pas d*avcuer le prince ; elle pensa qu'elle 
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écrirait facilement des billets oà l'on ne reconnais 
trait ni son style, ni son écriture. Celui-ci, qui 
n'avait guère le temps de &ire le bel esprit et qui 
ne voulait pas être en reste avec la comtesse Alexan' 
drine, chargea madame Paradis de ses pouvoirs. 

Habituellement, le secrétaire de M. le duc d'Orléans 
recopiait ses poulets, comme un pauvre diable 
d*écrivain recopiait ceux de la comtesse. Un jour, 
pressés tous les deuit, ils oublièrent cette cérémonie 
préparatoire. De là découverte ; de là discussion et 
rupture. M. le régent Ait enchanté du prétexte ; il 
ne pouvait souffrir la comtesse, et ne l'avait prise 
que par curiosité. 

Madame Paradis avait mille histoires de ce genre; 
mais elle était fort discrète et ne nommait pas les 
masques. Cependant, en femme avisée, elle se servit 
de ses secrets pour aider à placer ses enfants. L'atné 
1ht militaire et eut un poste modeste en province ; il 
n'en demandait pas davantage. Le second, dès qu'il 
fbt en ftge, alla à tous les spéciales, fort proprement 
vôtu, et se plaça avec les plus honnêtes gens , afin 
de faire des connaissances utiles. Il n'en manqua 
pas. Le marquis d'Argenson le prit d'abord pour 
secrétaire; delà,irpassa chez le chevalier d'Orléans: 
c'est là qu'il me connut; puis, enfin, comme secré- 
taire encore , chez le M. comte deClermont. 

Ce prince-abbé possédait une feuille des bénéfices, 
et, pour qu'on ne Tennuyàt point, il en laissait la 
libre disposition à Moncrif. Celui-ci, en yrai poétCi 
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en écervelé qu'il était, ne disposait d'aucun sans 
rapprobation des demoiselles de l'Opéra. Il y avait 
des scènes à mourir de rire, lorsqu'il vaquait une 
abbaye et qu'il la mettait ce qu'il appelait à l'encan, 
entre elles. Je ne vous dirai pas laquelle l'emportait, 
et ce qu'elle était obligée de faire. On apprit cette 
manière d'agir ^'la cour. Le comte de Glermont s'en 
fâcha et remercia son secrétaire des copmiande- 
ments, qui se trouva encore une fois à chercher un 
maître. 

Le grand prieur le recueillit; lui et M. d'Argenson 
intriguèrent si bien, qu'ils obtinrent pour lui la charge 
de lecteur de la reine, la princesse la plus pieuse de 
l'univers. Notez que llloncrif était l'auteur obligé, en 
titre, de toutes les parades, de toutes les farces . 
jouées dans la société, et môme pis, depuis plusieurs 
années. Les plaisanteries en étaient hasardées, pour 
ne rien dire de plus. La pieuse princesse le prit tel- 
lement en goût, qu'elle ne voulut jamais rien croi^ 
de tout cela, et qu'elle traitait même Louis XV de 
calomniateur, lorsqu'il l'en plaisantait. Elle le voyait 
presque tous les soirs, sur la fin de sa vie, chez la 
duchesse de Luynes, sa dame d'honneur. Il y com- 
posa de charmants vers et de jolies chansons; Yen ai 
toujours retenu ce couplet, d'une expriession naïve 
et d'une vérité incontestable; tout le monde, sait 
cela : 

Poar chasser de sa sofirenanc* 
Ami secret^ 
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On se donne tant de souff^nce. 

Pour peu d'effet. 
Une si douce fantaisie. 

Toujours revient : 
En songeant qu'il faut qu'on l'oublie, 

On s'en souvient. 



II fit aussi V Histoire des Chats, livre plein d'esprit 
et d'aperçus éminents môme. Il s'intitulait quel- 
quefois historiographe de leurs seigneuries four^ 
ries. 

« Ce n'est pas historiographe qu'il faut dire en 
ce cas-là, écrivait un jour Voltaire, mais bien Ats^o- 
riogriffe, » 

Moncrif était bon et très-aimé. Lui et Fontenelle 
vivaient chéris dans la meilleure compagnie; on les 
rencontrait partout. Quant à moi, je les recevais très- 
souvent et ensemble le plus souvent possible ; ils 
étaient fort amusants. Fontenelle ne mangeait pres- 
que que des fraises dans ses derniers jours; il vécut 
centenaire, ou peu s'en fallut. Il était encore super- 
be. En fait de gens de lettres, nous voyfons aussi 
quelquefois M. de Grébillon le fils. Ce que je n'au- 
rais jamais cru, et ce qui était on ne peut plus véri- 
table, c'est que ses romans licencieux lui valurent 
la sérieuse conquête de milacty Hallfort, jeune fille 
très-riche et de la première noblesse d'Angleterre. 
Après les avoir lus, elle partit d'Angleterre toute 
seule, arriva à Paris, descendit dans une auberge, et 
demanda l'adresse de M. de Grébillon ; elle n'était 



IS 6ALANTERIS6 DB tÂ COUR DS LOUIS XY 

pas difficile à obtenir. Notre jeune délurée s'en va 
tout droit chez lui, se fait annoncer, entre résolu* 
ment, et, lorsque tout étonné de se trouver ainsi 
visité par une belle et jeune fiUe, il lui en demanda 
trés-respectueusement la cause, elle lui répondit 
par une autre question : 

— Êles'vous marié, monsieur? 
^— Non, madame. 

— Avez-vo«s quelque engagement ? 

— Aucun, madame; je suis parfaitement libre, 

— Eh bien, monsieur, j'arrive de Londres pour 
vous épouser. 

Ces paroles furent prononcées comme si elle avait 
parlé d'une partie de danse; il crut qu'elle se 
moquait de lui', lorsqu'il lui eut fait répéter deux fois 
et qu'il comprit le sérieux de la chose, il n'en pouvait 
croire ses oreilles. Le mariage eut lieu, et madame 
de Crébillon. malgré ce commencement peu ortho- 
doxe, a été toute sa vie la plus honnête et la meil- 
leure des femmes. 

Je recevais également l'abbé Prévost, l'auteur de 
ce livre si révoltant et cependant si admirable de 
Mcmm, LeBcaut. C'est bien là ie véritable amour. 
L'abbé Prévost était triste et peu aimable. Il avait 
l'air malheureux et la fatalité sur le front. Sa n\ort 
justifia ce signe indélébile. Je n'y puis penser sans 
frémir. Pauvre abbét si bon, si bien fait pour ^étre 
aimé de tous! H le fiit de madame du Bocage, dont 
nous parlions tout à l'heure, et eettemème dame 
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tiima aussi le marquis de Marigny, fràre de madame 
de Pompadoùr. Elle s'y prit tard pour cette dernière 
passion; les Muses n'ont pas d'âge! 

L'abbé Prévost, retiré dans un petit bénéfice aux 
environs de Paris, y vivait seul et plus tristement 
qu'auparavant, avec une servante. Un jour, il dtne en 
ville, chez un curé voisin; il mange un peu plus qu'à 
l'ordinaire, is'attarde, se presse: bref, en rentrant 
chez loi, il est pris d'une attaque d'apoplexie ^ 
tombe comme foudroyé. La servante, très-effrayée, 
va quérir le frater du village. Celui-ci tÀte le pouls 
du digne homme, l'examine et le déclare mort. Ce 
frater, assez ignorant peut-être, n*en était pas 
moins dévoré de l'amour de la science. Il n'avait pas 
souvent l'occasion de disséquer: il persuade à la 
servante qu'il doit ouvrir le corps de son maître, pour 
savoir qu'elle était cette maladie extraordinaire; la 
servante y consentit, et consentit même à rester pré- 
sente à l'opération. 

Au premier coup de scalpel, le mort jette un cri 
terrible et se relève sur son séant; la servante et le 
frater, au comble de l'effroi, croyant que le cadavre 
ressuscite pour leur reprocher la profanation, se 
sauvent en faisant des signes de croix des deux mains. 
L'infortuné resta toute la nuit sur cette table, sans 
secours, l'estomac ouvert, souffrant des tortures 
itroees, perdanttout son sang. Les autres n'avaient 
garde de revenir. Mais, au matin, un de ses confrères 
entra chez lui. II vit cet afireux spectacle, dont il ne 
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devinait pas la raison, et courut chercher un médecin 
véritable. > * , 

Celui-ci déclara, après yérification faite, que le 
pauvre abbé n'en reviendrait pas. — H mourait, non 
pas de sa maladie, mais de l'opération sacri- 
lège. Rien ne pouvait le sauver; il souffrit des tor- 
tures pendant deux jours encore. 

On ne man^a pas de faire intervenir la justice 
divine, punissant le pauvre abbé de ses mauvais livres. 
Je ne saurais croire que Dieu lui en veuille pour avoir 
mis à nu, avec un talent splendide, une des plaies les 
^lus positives du cœur humain. Dieu donne à chacun 
des facultés différentes, et, par conséquent, nul ne 
doit se permettre déjuger d'avance pour lui. U nous 
den^andera compte, de ses dons sans doute; mais 
aussi il appréciera les entraînements et les causes 
inévitables de noç fautes. Je ne puis accepter que 
Tabbé Prévost soit damné pour Manon Lescaut. Il est 
d'ailleurs, mort très-=chrétiennement, et personne ne 
lui a demandé d'amende honorable. 



III 



La présentation de madame de Pompadour, par 
madame la princesse de Conti, eut. lieu, ainsi que me 
l'avait annoncé Louis XV. Elle était réellement fort 
bien, ce jour-là. Ses airs pinces et impérieux passé- 
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rent, à la cour, pour de la dignité. Mais la pauvre 
reine I mais cette sublime et sainte martyre, à la« 
quelle jamais n'échappait une plainte, il fallait la 
YoirI J'avais eu Thonneur de lui faire ma cour le 
matin ; elle me reçut dans son oratoire, et, après 
quelques phrases insignifiantes, elle me demanda si 
]e viendrais au cercle. 

Je lui répondis que telle n'était point mon inten- 
tion, 

— - Vous avez tort, comtesse ; le roi sera bien aise 
de vous y voir, de vous y voir avec moi. Vous me fe- 
riez plaisir de m'y suivre. 

— Madame, c'est moi, qui serai trop heureuse 1 

— Il y à des présentations, m'a-t-on dit; nous ver- 
rons de nouveaux visages, c'est toujours amusant. 

Elle leva les yeux vers son crucifix, comme pour 
y chercher des forces. 

•— Connaissez-vous les dames qu'on me présente, 
madame? demanda-t^elle timidement. 

^ Fort peu, madame, et Votre Majesté recevrait 
de moi des renseignements très-imparfaits. 

— Je n'en veux pas, je n'en veux aucun. Le roi m'a 
priée de recevoir une personne dont la société lui est 
particulièrement agréable ; il m'a demandé de lui 
donner la place vacante de dame du paliis. Jc^ suis 
trop heureuse de ce qui lui plait pour ne pas m'em« 
presser de le faire; voilà tout. 

Cette angélique princesse fut toujours ainsi. 

r— Je comprends, continua-t-elle, que les soucii 
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dn gourernement lui pèsent, qu'il ait besoin de s*én 
délasser dans une conversation spirituelle. Ces ré- 
créations innocentes, permises, au dernier de ses^ 
sujets, seraient-elles défendues au roi de France? 
Nos goûts ne sont pas les mômes. Je suis bien plus 
Tieille que lui; je suis vieille surtout par le penchant 
de mes habitudes, et ce n'est pas moi qui pourrais 
l'amuser. Vous comprenez tout cela, ma chère com- 
tesse? 

Je baisai le bas de sa robe, sans répondre ; elle 
donna promptement un coup de son éventail pour 
m'en empêcher : en vérité, c'était pour moi une reli- 
que. Le soir, elle accueillit à merveille madame de 
Pompadour, qui, tout étonnée de cette sérénité au- 
guste, en eut presque un remords et ne trouva rien 
à lui répondre. Elle- lui fit un compliment de très? 
bon goût sur sa toilette et sur sa beauté. 

— On dit, madame, ajouta-t-elle, que vous avei 
infiniment d'esprit;.je suis charmée de voir à la cour 
les personnes qui peuvent la rendre agréable. (Test 
le devoir d'une reine d'accueillir les différents genres 
de mérite, et vous les réunissez tous. 
* Le roi en fût si touché, qu'après Tappartement, il 
vint dans la chambre de la reine et l'embrassa ten^ 
drement, sans rien ajouter. 

n mourut, versce temps, unepersonne que je voyais 
souvent et que la reine aimait beaucoup : la duchesse 
de Hostung, fille unique du marquis dé Prie. C'était 
aussi une de ees natures angéliques qui ne devraient 
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pas appartenir à la terre ; mais ce n'était pas tout à 
&it une sainte comme Marie Leczinska : elle avait un 
coin de' vulnérable, et ce fût par là qu'elle périt» 
Belle comme une déesse, mariée au duc 4c Hostung, 
le plus brutal des êtres, elle conçut une passion vio« 
lente pour le chevalier de Créquy, menin de H. le 
dauphin. 

Cette passion restait si bien cachée, que nul n'en 
conçut le moindre soupçon. Je la voyais souvent^ 
particulièrement chez la reine ; die ne venait chez le 
roi qu'aux occasions et refusa obstinément d'entrer 
une seule fois à Choisy et dans les particuliers. Le 
soi lui en garda rancune ; il m'en parlait aigrement. 

—Votre duchesse de Hostung, me disait-il, a donc 
grand'peur de succomber, qu'elle ne veut pas qu'on 
l^Uaque? 

Cet amour mutuel entre le chevalier de Créquy H 
elle était une sorte de mystère impénétrable. Us se 
voyaient seul à seule, une fois par hasard, dans une 
petite maison solitaire, entourée de bois, bien cachée, 
sur une route de traverse, danslavaHéedeChevreuse. 
Uft 8^ rendaient déguisés, ils y restaient quelques^ 
heures, et, ensortant,iIsfermaieniIamaison; personne 
n'y demeisrait, personne ne les y accompagnait. Le 
cfeevalier de Créquy était une adoraUe créature, beau, 
bon et ïjrave» U vivait loin des intrigues, des plaisirs, 
des extravagances des jeunes seigifeurs. Les mères fe 
citi^ent pour modèle à leur fils. Tout alla bien ainsî^* 
lao» le moindre nuage, pendant trds ans. 
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Madame de Hostung -venait souvent chez moi.' Un 
jour, la princesse de Montauban s'y trouva en môme 
temps qu'elle. Je remarquai qu'elle tressaillit à son 
entrée et qu'elle ne cessa de l'examiner tout le temps 
que dura la visite. 

V Elle lui fit des compliments infinis sur un joli petit 
joyau qu'elle portait au bras, et qu'on appelait alors 
un esclavage. , v 

— Oùl'avez-vous acheté, madame la duchesse? 
•— Je ne sais; ce n'est pas m^, c'est une.de met 

femmes. 

— Ne serait-il pas possible de s'en informer? 

— Je vous demande pardon, madame, et je voù» 
-je ferai dire, 

— Ah I j'en serais ravie, r<sn voudrais un pareil. 
Là-dessus, elle se leva; madame de Hostung me 

parut inquiète. 

— Pourquoi donc cette princesse m'a-t-elle tant 
questionnée? Que lui importe? 

. — Elle est jalouse, sans doute. 

— Jalouse I et de quoi? interrompit-elle vivement; 
comment peut-elle être jalouse? Ah I je lui abandonne 
bien volontiers M. de Hostung. 

— Ce n'est pas de cela qu'il s'agit. Elle est jalouse 
de vetre bontés de votre beauté, de votre esprit, de 
votre âge ; elle vieillit, la chère princesse I 

— Qu'est-ce que tout cela? 

— Quel mépris pour vos charmes, madame I 
Elle sourit tristement et me quitta en me disant : 



LE PARC kJiX CERFS 95 

-* Je n*y tiens guère, en effet; j'ai le pressentiment 
que je mourrai bientôt. 

Le lendemain, le duc de Hostung reçut une leKre 
anonyme, qui lui révélait l'amour de sa femme pour 
le chevalier de Gréquy. Bouillant de colère, il entra 
dans sa chambre, tenant cette lettre à la main, et, la 
lui mettant devant l^s yeux , il lui demanda si elle 
savait ce que cela voulait dire. 

— Une lettre non signée, monsieur? C'est une lâ- 
cheté et voilà tout. 

— C'est une vérité, les détails sont trop précis; et, 
d'ailleurs, puisque vous ne m'aimez pas, il faut bien 
que vous aimiez quelqu'un. 

-— Je n'ai rien à vous répondre, monsieur ; je suis 
condamnée d'avance. 

— Qu'appeiez-vous. condamnée? Suis-je injuste? 
suis-je un bourreau? Ahl vous payerez cher cette 
parole 1 

Et , se précipitant sur elle , il la frappa avec une 
violence et une fureur inconcevables. Un de ces 
coups lui enfonça une côte et occasionna au cœur 
une lésion. On la retira dans un état pitoyable. 
Elle n'eut pas une minute d'illusion, et se sentit frap- 
pée à mort. ^ 

Elle n'avait point d'enfant, son fils unique était 
mort l'année précédente'; elle prit d'elle-même et 
sur-le-champ toutes les dispositions pour sa fortune. 
Sa crainte était que le chevalier ne vengeât sa mort 
sur son mari. Confiante dans ma discrétion et dans 
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l'amitié que je loi portais^ elle me fit prier de ve- 
nir. 

— Vous voyez que je ne me trompais point et que 
je ne vivrai pas longtemps, en efîeU madame. J 'ai voulu 
vous voir, parce qu'à mon dernier moment j'ai be- 
soin d'une amie sûre, et j'ai eompté sûr vous. 

— Comptez-y en tout et pour tout, madame. 

— Je n'en doutais pas. Écoutez-moi l»en. 

Elle me raconta ce qu'on vient de lire, sans me 
rien cacher; puis elle ajouta : 

— Pour notre malheur, la princesse de Montauban 
s'est éprise du chevalier. Voyant qu'il lui résistait, 
elle a soupçonné un autre amour. C'est cet esclava^ 
qui nous a trahis : il en porte un semblable, sous sa 
chemise, rivé à son bras, comme celui-ci l'est ihi 
mien. £n jouant, l'autre jour, avec elle, à ce nouveau 
jeu des bâtons, sa manchette s'est ouvMe^ la petite 
chaîne s'est accrochée et a paru l'espace d'un éclair; 
il n^en a pas fallu davantage : la jalousie a des yeux 
de lynx. 

— - Oh I Iliorrible fSnnme I 

-- Je lui pardonne , je païenne & moti mari ; je 
pardonne tout le mal qu'on m'a fait, afin que Diea- 
me pardonne à son tour. Je vous conjure seulement 
de voir le chevalier, de hii remettre mes cheveux 
que vdci, et que j'ai coupés ce matin, de lui dire, en 
même temps, que mon dernier vœu, le, vœu soleni^ 
d'une mourante, est que la vie de M. de Hostui^ lui 
ioit sacréoi qii'il n'entreprenne pas contre ki la 
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moiAdre chose, oa je sortirais démon tombeau pour 
le maudire. Vous me le promettez, n'est-ce pas ? 

— Je TOUS le prometo. 

— C'est bien : adieu 1 Soyez heureuse I II me reste 
maintenant un grand acte à accomplir; après, je 
n'appartiendrai plus à ce monde. 

Elle appela sa femme de chambre et lui dit : 

— Priez M. le duc de Touloir bien passer chez 
moi. ' 

U arriva au moment où je sortais; je les laissai 
ensemble. 

Elle lui dit en quelques mots que , bien qu'elle 
mourût de son fait, elle n'avait contre lui ni rancune 
ni colère, qu'elle le quittât en demandant au ciel de 
le rendre plus heureux qu'elle. 

— Ne conservez aucun remords , mon ami; j'ai 
assez vécu. Je meurs jeune, belle, aimée; je meurs 
tout entière à la fois : c'est la plus belle mort. Je vais 
prier pour vous, et mon pardon vous servira d'égide. 
Vdd le beau diamant de ma mère, gardez-le en sou- 
venir, de notre union; il est à moi, j'en puis disposer, 
je voua le donne de bien bon cœur. Adieu , laisses* 
moi maintenant tout à ma conscience; laissez-moi 
me préparer au jugement qui m'attend. Adieu l 

nie mourut dans la nuit La reine ne voulut ja- 
mais recevoir le duc de Hostung, que la vengeance 
publique poursuivit longtemps ; il dut âler dans ses 
terres et disparaître. Moi seule connaissais l'infamie 
de la princesse de Montauban ; je ne la révélai point; 
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mais, d'elle à moi, je lui fis sentir que je la savais. Le. 
chevalier de Créquy eut beaucoup de peine à obéir à 
la duchesse; il me fallut plusieurs entretiens pour 
l'obtenir. Il ne se consola point, donna sa démission 
de sa charge et partit ' pour Malte, où il resta, le ne 
sais plus ce qu'il est devenu depuis ; il a cessé de 
m'écrire. 

Au moment où je quittais la duchesse de H'ostung, 
à son lit de mort, et où je m'en allaîs-pleine de tris- 
tesse, ayant oublié tout à fait le* jour qu'il était, j'or- 
donnai à mon cocher de me mener prendre l'air au 
bois de Boulogne. Il se trouva que nous étions au 
mercredi saint et que je tombai au milieu de Long- 
champs, où il se faisait une grande rumeur. C'était 
déjà la modrdes équipages extraordinaires et des 
extravagances pour les demoiselles du monde. M. le 
"comte de Clermont, le maître de Moncrif, si scanda- 
lisé de ses rapports avec les filles d'Opéra, avait pour 
maîtresse une demoiselle Leduc, tout abbé qu'il était. 
Or, il l'envoya aux ténèbres dans une délicieuse ca- 
lèche de canne peinte en bleu, et tous les fers en ar- 
gent, attelée de six chevaux pas plus gro's que des do- 
gues. C'était une merveille et un bijou; tous les yeux 
étaient sur elle. 

Elle avait, de plus, un petit postillon en veste rouge 
couverte de galons d'argent , et le plumet au chi^- 
peau, et un petit hussard en robe bleue; le sabre et 
le bonnet garnis de plaques d'argent ; elle tenait les 
guides des chevaux, flanquée de deux valets de pied 
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dégaisés. Son habillement, à elle, en Dieu ei argent, 

f 

était d'une richesse fabuleuse. Elle avait près d'elle 
sa sœur et une de ses amies, et, derrière elle, une 
douzaine de filles l'escortaient, dans d'autres carros* 
ses, comme des dames pour accompagner. 

Au moment où je passais, le chevalier de Langle, 
mousquetaire, voltigeant autour d'elle, dans un petit 
fauteuil de canne, attelé aussi d'un cheval, reçut un 
coup de fouet d'un des écuyers de la déesse. Le che- 
valier, très-violent, et se trouvant justement offensé 
par ces espèces, avança furieux, et cassa le manche 
. de son fouet sur le dos du malotru, en le traitant de 
la belle manière. 

— Fi donc , monsieur I est-ce que vous ne con- 
naissez pas l'équipage du prince? ^est-ce que vous 
auriez l'intention de lui manquer de reàpcct? 

— Je sais , mademoiselle , le respect que je dois 
au prince ; mais je sais aussi ce que je dois à vous et 
aux vôtres. Prenez garde à ce que vous allez dire ; il 
y a ici plus de deux cents mousquetaires qui croi- 
raient faire une bonne plaisanterie en fouettant pu- 
bliquement une fille aussi bien patentée que vous. 

Elle se tut, et fit bien. U n'en est pas moins vrai 

que, grâce à la mode qui s'établissait , nous étions 

maintenant partout côte à côte avec ces créatures. 

Les hommes ne se montraient point avec elles, ce 

qui eût été le comblé de l'ignominie , et ce que le 

plus débauché d'entre eux n'eût jamais risqué. Mais 

ils se ruinaient pour leur donner des équipages qu'ils 

2. 
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allaient regarder passer sur les boulevards. Ils foui 
bien pis aujourd'hui, je suppose, sous le règne bénin 
Ja cito)Fen P.ob<^spierre{ 



IV 



J'eus aussi, à mon tour, une j(die aventure, et il me 
. {H'end, en ce moment, envie de la conter. Elle me 
rajeunit fort en y pensant, car j'étais alors encore, 
bien belle et Ton me le disait beaucoup. J'ai déjà 
parlé de La tour, le peintre de pastel, dont le talent 
est devenu si célèbre. U fut conduit chez moi par ua 
abbé qui fréquentait ma toilette> et qui lui avait parlé 
de moi chez la marquise de Feuquières, fille da 
célèbre Mignard, où ils se rencontraient. 

La première fois que je le vis, il me demanda 
' instamment à faire mon portrait, car il se prétendit 
en extase devant une beauté complète, bien rare à 
rencontrer, assurait-il. Vous savez déjà qu'il me pei- 
gnit en amazone. Quand je lui offris le priz.de son 
tableau, il se fâcha tout rouge et ne voulut jamais 
rien recevoir. 

— Si j'osais, je vous payerais, madame la comtesse, 
ajouta-t-il ; je n'jù point éprouvé de plaisir plus réel 
en ma vie. 

Je ne voulus cependant pas être en reste, et je lin 
envoyai une magnifique bague: c'était un faune an* 
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tique, sur améthyste, entourée de brillants. U n'osa 
pas la refuser. 

On allait beaucoup au bal masqué; je ne l'aimais 
guère : j'y avals été malheureuse avec le pauvre Ser- 
vière, et ces maudites petites loges me faisaient tou^ 
jours rougir; je m'y laissai entraîner, néanmoins, par 
quelques hommes de ma connaissance et la jolie 
comtesse de Montrie, qui n'y avait jamais mis le bout 
de son nez rose. Nous nous promenâmes quelque 
temps en bâillant; j'aperçus Latour qui bâillait aussi. / 
Depuis bien longtemps, il n'avait paru chez moi. 

— Boni me dis-je, voilà mon affaire I Celui-là me 
désennuiera. 

Latour n'était pas beau, mais il était plein d'agré- 
ment et il avait surtout un esprit délicieux. Je comptais 
qu'il m'aurait oubliée, et, armée de renseignements 
assez. particuliers, racontés par la marquise de FeU^ 
quières, je m'approchai hardiment de luL 

— Vous bâillez bien, lui dis-je. 

— Je ne bâille pas tant que j'en ai envie, 

— Allez vous coucher. 

— Je m'ennuie encore plus tout seul 

— Cherchez une intrigue, un masque; 
-^ Je les connais tous. ^ 

— Même moi? '^ 

11 m'examiiilL qudiques secondes. 
•7- Ma foi I non; mais je ne me soucie pas de voue 
connaître, 
— J«£age qu'avec un mot je vous le lais désirer*^ 
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•- Dites-le. 

— Colombe ! 

Il pâlit beaucoup et fit un geste de découragement. 

«— Âh! oui, Colombe! Elle est avec le bon Dieu; 
elle a étendu ses ailes, comme les jolis oiseaux qui 
lui ressemblent, et elle est partie. D'où la connais- 
siez- vous? 

— D*où je vous ai connu. 

— Quoi! Luzarcbes?vous habitiez Luzarches? 

— Je rhabite encore. 

— Parlez-moi de sa tombe, alors. 

^*- C'est bien lugubre pour un bal masqué ! 

— Que m'importent ces marionnettes ! Vous avez 
parlé à mon cœur et mon cœur vous a répondu. 

— Votre cœur répond à tout le monde, 

— Folies 1 '^ 

— Vous plsriraît-îl entendre le martyrologe? 

— Je n'en serais pas fâché. 

— Commençons donc par le premier portrait à 
gauche, près de la porte. 

— Vous avez vu mes portraits? 

— Ingrat 1 j'y ai laissé le mien. 

— Quoi 1... 

L'examen recommença, plus minutieux encore. Il 
demanda à voir ma main. Lorsque je me fus dégantée, 
il lui échappa une exclamation de surprise, et il me 
regarda encore. 

— C'est impossible ! et pourtant je ne connais pas 
deux mains telles que celle-ci« 
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— Bien des mains se ressemblent. 

— Aucunes, pour ceFui qui observe. Votre main e8| 
parfaite, si parfaite, qu'elle ne peut pas être à vous; 
vous Ta vez volée. 

— Merci I 

-^ Oui, vous Tavez volée à une belle et grande dame» 
qui ne vient point ici, et qui, si elle y venait, ne ferait 
pas attention au pauvre Latour. 

— Est-il possible que vous ne me reconnaissiez 
pas? Pour vous pouaser à bout', je vous dirais volon- 
tiers où se trouvent votre bonnet de nuit et votre robe 
de cbambre. 

— Je vous en défie. 

— Votre robe de cbambre est en superbe gourgou- 
ran, monsieur, doublée en taffetas et ouatée du haut 
en bas. Quant à votre bonnet de nuit, qui se prélasse 
orné d'une fontange bleu de ciel, il est, dans sa can- 
iexp sans tacfae, posé comme une cloche, au milieu 
de votre lit. 

— C'est parbleu vrai I et, si vous n'êtes pas une 
ancienne folie, vous êtes sorcière. 

— Oh I que si tu me reconnaissais, tu ne m'écoute- 
rais pas si patiemment! . 

— Je ne t*aime pas. 

— Tu ne m'aimes plus, je te l'ai dit. 
*- Je n'ai eu que deux passions en ma vie 

— Cherche laquelle. 

— Aucune des deux; tu es trop grande. 

-^ Tu détestesles grandes femmes? < 
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r-Jene déteste que les laides. J'ai beau faire, 
ajouta-rt-il après un moment de silence, je ne vous 

reconnais pas. 

— C'est que vous aVez oublié vos rêves. 

Je me mis à lui raconter les détails les plus précis 
sur sa vie, sur ses habitudes, sur son intéri^ir. li 
commençait à trouver la chose incroyable. 

— Vous prétendez que nous nous sommes aimés; 
pourquoi ne nous aimerions-nous plus? 

— Hélas I 

— Voilà un hélas qui vient de bien loin I 

— Il vient de six mois de regrets. 

— Si vous le voulez, je vous les ferai oublier. Je 
vous reconduirai chez vous. Où demeures-tu? 

Je me révoltai, malgré moi, à cette hardiesse; j'ou- 
bliai mon rôle, et je répondis sèchement : 

— Qu'est-ce que cela vous fait? 

L'inflexion de ma voix, que je ne pensai plus à 
contrefaire, éveilla les soupçons du jeune homme. H 
était d'une finesse extrême; il n'en fit rien paraître, 
résolu à les éclaircir à tout prix. 

— Puisque tu es Sophie, dis-moi donc où tu as 
pris ce luxe-là? Quel grand seigneur me remplace ? 
Tu joues la femme de cour à s'y tromper. Pourtant, il 
te reste un je ne sais quoi de roturier dont tu ne te dé- 
ferasjamais. Tu n'es qu'un mannequin degrande dame. 

— Tu t'y connais I 

>— Cela te fâche? Je te dirai la vérité; de tous mes 
droits, je ne conserve que celui-là. 
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— Insolent! m'écria!-je à moitié fâchée. 
•- Je voudrais bien avoir cet bonneur-là, madame. 
Le reste de la nuit, nous restâmes ainsi. U m'em- 
barrassa et je le taquinai. Il se fit» en ces quelques 
heures, une grande dépense d'esprit. Lorsque nous 
nous quittâmes, nous nous étions déjà promis de 
nous écrire. U n'existait dans tout ceci qu'une co- 
quetterie de saillies, la plus piquante de toutes, et 
Tamoiir n'y montrait pas le bout de son nez. Je don- 
nai l'adresse du baron du Coudray, officier aux gar^ 
des, bête comme son sabre, mais fidèle et sûr comme 
lui. J'en fis une demoiselle pour la circonstance, et 
nous en avonsbien ri, depuis, avec Latour. Il devint 
lieutenant général et obtint tcms les ordres de l'Eu- 
rope sur les champs de bataille. Ce qui n'empôcbait 
pas mon peintre de l'appeler toiqoars, même en lui 
parlant : 
— Mademoiselle du Coudray. 
Le brave homme ne le trouivait point mauvais et 
était Je premier à en rire. 

—Je n'aurais pas été si méchanie qu'elle, ajoutait-il 
invariablement^ 

La correspondance commença, et ce fût, je vous 
l'avoue, la plus jolie chose du monde. Je commençai 
à m'en amusée fort, je voulus la mener dans la route 
battue ; mais il arriva ce à quoi je ne m'attendais pas, 
c'est que Latour était poôte jusqu'au bout des onglei 
et qu'au lieude&ire de cette aventure un roman vul- 
gaire, il imagina une position inconuue jusque-là 
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dans les fastes de la galanterie. Quatre jours après le 
bal, après les lettres échangées, j'étais seule dans 
mon cabfnet, quand on m'annonça M. Latour. La 
peur me prit : je crus qu'il venait prôner sa flamme 
et m'en implorer la récompense; je me préparai un 
vertugadin de cent'livres pesant, une négation invul- 
nérable, et je le reçus, pour n'avoir pas l'air, de le 
craindre. 

U se tint à l'autre bout, très-respectueusement, ne 
parlant pas plus de bal masqué qu'une hirondelle de 
carême ; sa réserve habituelle doubla de savoir-vivre ; 
il fut admirable et m'étonna jusqu'au point d'en être, 
en^ style vulgaire, attrapée. La visite fut, en tout 
point, selon l'étiquette la plus stricte; jamais on ne 
se fût douté que nous nous étions tutoyés toute une 
nuit. Je me demandai s'il me reconnaissait, si c'était 
un jeu joué; je m'en occupai beaucoup enfin. 

Nous étions, nous, très-positifs, à la cour ; aussi 
restai-je très-longtemps à comprendre cette bizarre- 
rie. Au premier bal, où je ne manquai point de me 
rendre, il s'expliqua. 

— Si vous étiez une grande dame, me dit-il, si je 
vous connaissais,^ si vous me faisiez l'honneur de me 
recevoir, je voudrais que nos. rendez-vous masqués 
ne changeassent rien à nos habitudes. Je voudrais 
me présenter chez vous en cérémonie, et avoir sur le 
cœur une lettre où vous m'appelleriez mon ami ; je 
voudrais être double et que vous le fussiez aussi ; 
avoir deux existences, une pour le monde, toute de 
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convenance et d'étiquette ; une pour nous, dans nos 
billets et dans nos entrevues à l'Opéra, car je ne me 
permettrais pas un regard, même en téte-à-tête. 

Ceci me parut extravagant et incompréhensible. 
J'avais vingt-cinq ans alors ; c'était presque tout de 
suite après le chevalier d'Orléans. Néanmoins, ]e le 
laissai faire, pour voir où cela irait. Il m'écrivit des 
lettres adorables. Je me souviens entre autres d'une 
phrase, la mieux tournée que j'aie vue de ma vie. 

« Comme j'ai Thonneur de le dire, de vous le diix), 
de te le dire. Car il y a ^ot et vous : toi, mon ange, 
c'est le domino. Vous, c'est vous ; vous, ce serait toi, 
si vous vouliez. Voudras-tu? » 

Je commençai à comprendre ce que désirait La- 
toyr. Je crus que cela ne pourrait durer longtemps 
ainsi et qu'il se lasserait promptement du style épîs- 
tolaire. Je ne le devinais qu'à moitié; nous nous res- 
semblions si peu I Je crus qu'il m'aimait, je me trom- 
pais : il aimait sa chimère et désirait la conserver à 
tout prix. Charmée de montrer mon esprit et déjouer 
une partie serrée avec un aussi digne adversaire, je 
relevai le gant jeté et j'écrivis, à mon tour, dans son 
style. 

Il me fit une réponse mirifique de platonisme ; je 
n'en revenais pas et je m'en choquai presque, moi 
qui ne voulais rien lui accorder. Je me promis qu'il 
deviendrait comme les autres et qu'il tomberait à 
fijenoux autrement que dans son écritoîre. Je résolu? 
qu'il ferait mon portrait, ainsi quç je lai dit, ef je. lui 
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écrivisunbiIlettrès-cérémonieuic,signédeme5Doms 
et titres, en lui demandant un jour et une heure. Il 
s'empressa de répondre, et les. séances commeneè-* 
rent. Il ne montrait aucun embarras* J'étais si fu- 
rieuse de cette froideur incroyable, que l'oubliai 
d'être coquette et que je me surpris presque à faire 
du sentiment. Latour n'en, sourcilla pas davantage 
et me regarda comme une statue et un mod^ ; ce 
qui me piqua horriblement et ce quim'aurait piquée 
bien davantage, si j'avais su que cela ne lui était 
point difficile, puisqu'il n'était pas amoureux de 
moi» Si on lui eût donné le choix entre la posses- 
sion entière de la con^tes^e de Villebelle et les lettre 
de son masque, il n'eût pas hésité un instant» il eût 
pris les lettres. 

Je n'y tins pas ; je racontai l'histeiire à madame de 
Choiseul, qui me soufSa mille résolution» ccmtvaires 
et extravagantes. Elle me persuada de lui donner 
un rendez-vous dans un fiacre,, à neuf heures du 
soir, sous la condition de rester emmitouflée et $oqs 
la responsabilité de son honneur. 

— Mais, dis-je à la comtesse Louise, je n'irai 
point. 

— Eh bien? ' 

— Eh bien, il se fâchera; 

— Le b^au malbeur ! D'ailleura,^ j'irais, à votre ;. 
place; il n'y reconns^trait rien sou3 tes coiffes. Lea *^ 
bals masqués sont finis : où se voir autrement t 

— Il n'y a pas besoin de se voir. 
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— On nt peut pov? tant pas faire éternellement 
Famour dans des feuilles de papier. 

— Nous ne faisons point Tamour. 
«—.Et quoidone? 

— Nous faisons de Tesprit. 

— Ah! c'est juste! j'oubliais que, nous autres 
chanoinesses, nous avons une langue pour le cha- 
pitoei, où riea ne s'appelle par son^nom. 

Il refusa net le rendez-vous. 
Madame de Ghoiseul recommença à me tourmen- 
ter pour que j'insistasse. 
MaJB^. encore une fois, pourquoi faire? Je ne me 

* 

déciderai jamais à aller ainsi courir les rues seule 
avec ce jeune homme. 

— Vous n'irez pas, matoute beUe; cela ne serait 
pas convenable, 

— Alors, madame, il croira que je me suis mo- 
quée de luii et Je ne veux pts cela non plus. 

— Je me chatrge deitout arranger pour le mieux ; 
reposez-vous sur moi, et écrives. 

J'écrivis. 

— Que va-t-il dire à cela? Décidément, cette 
a\i(eatuffe esttrèa-di^ôle. Pourtant^ vous tournez sur 
la pointe d'une aiguille, et, si vous n'aviez pas tous 
les deux infiniment d'esprit il y aurait de quoi 
dormir debout. 

— Et s'il résister d^ nouveau à l'invitation)? 
— « Nous inventerons autre, chose. 

~. M. Latour! aimoaça* mon. valet de^cbaB^bcar 



40 GALANTERIES DE LA COUR DE LOUIS XV 

— Faut-il rester? demanda tout bas la comtesse. 

— Sans doute. 

— Alors, nous allons voir. 

Et elle se mit à lui faire toutes les agaceries du 
monde, de son air impérial. Il y répondit avec soc 
tact ordinaire, sans s'avancer ni reculer non plus 
juste la nuance. 

— Vous travaillez donc toute la journée, mon- 
sieur Latour? 

— Absolument, madame la comtesse. 

— Et le soir ? 

— Le soir, bien souvent aussi; pourtant^ c'est 
plus rare. 

— Vous vous amusez ? 

— Le plus que je peux. 

— Vous allez à la comédie ? 

— Souvent. J'y trouve des modèles. 

— Pour lesquels vous vous enflammez. 

— Je ne me prends pas si facilement, madame. 

— Mais quand cela arrive ? 

— Je me garde d'en parler; l'amour, à mon avis, 
doit être caché. 

— Ce système n'est guère à la mode. Vous êtes 
donc un rêveur? 

— Plût à Dieu ! les rêves valent mieckX que la 
réalité. 

— Je pense, madame, interrompis-je, que nous 
accablons Bl. Latour de questions, et qu'il mous ér- 
Dond par des sentences ; il est dans son droU. 



LE PARC AUX CERFS 41 

— ' Je suis trop heureux de vous amuser, mes- 
dames. 

La comtesse Louise s*impatienta et nous laissa 
seuls. La conversation prit une autre tournure. Je ne 
voulais pas me compromettre, mais je voulais qui! 
parlât; il n'en fit rien. En cherchant dans ma poche 
ma boite de pastilles, je sentis un papier; c'était une 
lettre de Latour, une lettre si tendre, si intime I Et 
nous étions là, près Tun de Tautre , sans témoins , 
nousnous traitions en étrangers: c'était au moins 
original. Rien n'excite l'amour et la coquetterie des 
femmes comme la résistance ; je me sentis outrée 
de la tranquillité du peintre, de sa résolution si bien 
gardée ; il n'était pas même ému ! 

— Vous permettez que j'écrive deux mots, lui 
dis-je en me mettant à mon bureau. 

Voici ce que j'écrivis : 

(( Demain soir , à neuf heures , je serai en iiacre , 
place des Victoires; vous m'y joindrez, il faut que je 
cause avec vous. Ne m'avez-vous pas écrit que rien 
n'était si doux que de causer de cœur à cœur? Croyez- 
vous, de bonne foi, que, si je n'avais pas confiance en 
votre parole, je m'exposerais ainsi? Venez donc, je 
le veux, je vous en prie; je suis triste, vous me con- 
solerez. » 

Je sonnai, un laquais parut 

"— Portez ceci à son adresse. 

Il me regarda, étonné. 

— Faites ce que je vous dis, cèntinuai-je; 
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Après ce coup â'Ëtat, je me sentis <^la9trànqtuUe; 
je voulus reprendre Tentretien. Latour se teva; il 
jdlalit.à Versailles. Je le saluai deux ibis plûs>ba» qte 
je ne devais le feire. J'attendis impatiemmient sa 
réponse. 

U refusa «ncore. 

Four le c<Mip, c'étaltde l*imperthienee. J'en enra- 
geais; cette«orrespoiMlapce>dumit depuis cinq mois, 
et nous n'étions pas pflns avancés que le premier 
jour. Pourtant, j'attendais a^c impatience les grosses 
enveloppes et le eachet espagnol : Los para dosy deux 
pour deux y qu'il avait adopté. J'en* parlai moins, et 
j'y pensai davantage. J>'af?ais t^èvé une reconnaissance 
de roman, et je ne comprenais pas l'eiitètement de 
Latour à me la refîiser. Accoutumée aux hommages, 
je voulais avoir le plaisir de les repousser. Rien ne 
i»>us pique au jeu comme les demi^passians ; c'e^t 
pis que les demi^mesures. fin ce moment, j^easse 
fait volontiers mille extrava^nces pour amen^ 
Latour à mes genoux. Je ne l'aimais cependant pas; 
s'il avait pris le chemin des autpes, }e n'y eusse point 
fait attention. Je ne iis.phis autre ^hose que lui écrire 
et lire ses billets, et, si Latour n'eiôt.pas été te plbs 
original des bonuti^ j'aurais pu m'en repentir^» 
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Madame de Choisfenl me prêchait tonte la journée. 

— A votre place, je le forcerais à céder. 
<^ Je ne le veux point. 

— Mais ne l'aimoz^vous pas un peu? 

— Pas du tout. 

— Qu'en faites-vous, alors? 

«- U m'occupe, il me contrarie; cela m^amuse»* 

— Vous ne désirez pas le voir soumis ? 

— Non, je conunence à aimer sa révolte. 

•^ n est particulier; sur cent hommes, vous n'en 
trouveriez pas un autre. ^ 

Tout ceci m'impatientait. En fouillant mon cœur 
et mes souvenirs , je ne suis pas très-sûre de n'avoir 
pas rêvé Latour, de même qu'il ne fut peut-être pour 
moi qu'un amusement; je ne sais. 

Je lui avais écrit une lettre presque tendre, j'en 
attendais la réponse avec impatience ; cette réponse 
ne venait point. Soit qu'il fût occupé, soît qu'il la 
retardât à dessein, il n'y mit pas le moindre empres- 
sement. Enfin, il écrivit un billet Isî spirituel, que je 
ne résistai point à l'envie de le montrer. Madame 
de Choiseul s'en pâma d*aise. 

— 11 faut le réduire, il le faut absolument. Quel 
dommage que ce ne soit pas un grand seigneuri 
Avec ce tact, cet esprit, cette ténacité, il mettrait la 
cour en révolution. Que comptez-vous faire? 

— Je ne sais. 

, — N'allez pas le laisser triompher, au moins 1 Com- 
ment ! Il refusera de vous voir et vous ne l'y forcerez 
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point? Vous serez obligée de faire sa volonté ^ au lieu 
de le plier à la vôtre. 

— Mon Dieu, madame , ce jeune homme trouve- 
rait très-extraordinaire ^e je m'obstinasse à le voir 
malgré lui. 

-— Ainsi, vous le laisserez s'applaudir de sa vic- 
toire, vous dédaigner? 

— Cela me coûte si peu ! 

— Vous êtes comme mademoiselle Gaussin ; lors- 
qu'on lui reproche la facilité avec laquelKî elle 
accorde ses bonnes grâces, elle répond : a Que 
voulez-vous ! cela me coûte si peu et cela leur fait 
tant de plaisir I » , 

— n me semble qu'ici c'est le contraire. 

— Âh ! ma chère comtesse , quand vous aurez dix 
ans de plus, vous rirez bien de vous-même ! 

Restée seule, je me pris à réfléchir sérieusement. 
Tout cela n'était pas très-convenable et mon insis- 
tance avait quelque chose de ridicule, je le sentais. 
Je ne pouvais me résoudre à m'avouer vaincue; 
j'avais mes révoltes d'amour-propre. Je fis un appel 
à mon courage et je me promis d'en rester là avec 
mon roman épistolaire. Je me mis à courir le monde, 
je n'y voulus plus songer; j'eus môme l'idée de ré- 
tourner au chapitre, mais mon zèle s'arrêta là. 

Un matin, après quatre mois de silence, Latour se 
fit annoncer chez moi. Je le reçus en tremblant, 
comme une sotte ; il me parut moins gai que de 
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coutume, et me fit des questions empressées, contre 
son ordinaire. 

Je me troublai en lui répondant, et eertes c'était 
là une préface magnifique à la déclaration ; il se tint 
dans ses bornes accoutumées. Je n'étais pas femme 
à ne pas me dominer en face d une humiliation. Je 
repris mes avantages; je remontai sur mon trône, je 
. récrasai devant moi. Je mis tant de noblesse et tant 
de hauteur dans mes manières, qu'il en vint presque 
à se demander s'il était bien vrai que j'eusse daigné 
lui écrire et m'abaisser jusqu'à lui; 
. Je ne me doutais pas de ce succès, j'en aurais été 
trop fière ; je ne l'ai su que plus tard. Le superbe 
courba la tête et se mit à dessiner sur un livre blanc 
mille jolies choses. Je les ai conservées religieuse- 
ment , et ce pauvre Latour les regardait encore la 
veille de sa mort. Combien de fois nous avons pailé 
de ce temps-là ! combien de soirées passées à nous 
disputer sur ces anciens souvenirs, où nous ne vou- 
lions céder ni l'un ni l'autre. Hélas! hélas! que sont 
devenus ces beaux jours? 

Il paraît que, de son côté, Latour s'attrista de ne 
plus recevoir de lettres; il s'en plaignit, ce qui me 
charma. Cependant je m'étais si bien juré à moi- 
même de ne pas répondre , qu'il y eut un combat 
opiniâtre. 

—Mon Dieu ! me disais-je, que serait un véritable 

amour, puisqu'un jeu me tourmente ainsi ? 

J'hésitai, je voulus, je dis non; enfin, |e n'écrivis 

3. 
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pfts. Its'ôiylftchaiappflreiiifnait; ilt^tut'et neptrui 
plus chez moi^ Un jour, aux Tuileries^ je Tap^çHS 
4«i venait >dvoHà>mdL leoœur iiie!battit,réiiiotio« 
me gagna : il me salua de l'air le plus Yôspeotueuic 

et le plus triste. Je n'y^^' P^^^ ^ Y ®ii rentrant, je 
lui envoyai qoelqws lignes d^expitcation et d^adieu. 

« Nous ne pouvons plus nous revoir, nous ne de- 
vons plus nous aimer, mille .obstacles nous sépa- 
rent; vous êtes un rêveur, je ne conçois pas les 
rêves. Je suis folle, je suis gaie; je comprends les 
plaisirs de la terre et non pas ceux de Timagination. 
Je ne sais plus si je vobs écrirai , cela dépendra de 
l'état de mon cœur. Vous avez bien de l'esprit, bien 
du talent, et il est impossible que je vous oublie. » 

« Soit , répondit-il le soir même , ne nous éèrivons 
plus, puisque nous ne nous entendons pais.C*est dom- 
mage, car c'était une bien jolie chose ! IToù vient que, 
vous qui avez taùt d'esprit, il vous faut des chemins 
battusetdes amours qUi ressemblent aux antres? Plu8 
tard, vous regretterez ce que voufs recherchez aUjôui^ 
d'hui, f en suis sûr, car je Vous connais mieux que 
vous ne le croyez. Adieu, adieu, beau rêve de ma 
jeunesse; adieu, je ne vous oublierai pas non plus , 
moi! Nous reVerrOns-nous jamais? Vous êtes trop 
grande dame pour avouer que vous en avez te dé- 
sir^ et moi , je suis trop loini pour te deviner. » 

Je trouvai ce billet sur ma table^ en revenani 'de 
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ropéra. En le lisant , je me sentis priàe d'une tris- 
tesse ineoncevable. II y a toujours tant de tristesse 
; dans une chose qui finit lie me couchai le cœur gros 
J «t me trouvant très-isolée. (Tétait un lien brisé pour 
' moi,qui en avais si peu ! Ma nuit Tut mauvaise ; je me 
; décidai, pour tout de bon cette fois, à retourner au 
, chapitre, li me tardait de quitter Paris; j'étais mé- 
' contente de moi. Je ne fis point d'adieux^ je partis^ 
et^ à mesure que j'approchais de Remiremont, il me 
MmMait que j'oubliais. J'arrivai , on me reçut à 
bras ouverts ; je fus fêtée, aimée ; le bon roi Sta* 
nislas m^attira à sa cour ; après quelques mois « je 
ne me souvehals plus de rien. On m'adora; toute la 
jeune noblesse dti voisinage s'occupait de moi : cela 
devint de bel air. Oh en perdit fa raison , et mon 
nom retentit à tous les échos d'alentour. 

Un de mes féaux^ le comte de Charost, qui |Se trou- 
vait en visite à l^ibbaye, se mit en tête de réussir. 
Obligé de retourner à Nancy, il en résulta qu'il fut 
toujours sur la route, car il venaittousles deux jours, 
à franc étrier, passer une heure avecmoi. Je le regar- 
dai d'uh air indifférent; il me fatigua et je lui défen- 
dis de revenir. Il obéit; mais, à Theure de sa visite, 
au lieu de lui je recevais régulièrement un bouquet 
et une lettre à laquelle je ne répondais point; je fi- 
nis même par ne plus lès décacheter. Il s'en lassa. 
Je revins àParis, je ne revis t)lusLatour; cinqou six 
années se passèt^ent, et même davantage , san*) que 
^'eusseoccasion de le rencontrer. On en parlait sou- 
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vent : ce fui moi qui le recommandai au roi et qui le 
fis nommer son peintre ! Il n'en sut rien alors. Il se 
passa tout ce que vous savez ; nous arrivâmes au ma- 
riage de M. le dauphin, toujours sans le retrouver. 

Un soir, j'étais à TOpéra, j'étais fort belle et fort 
parée ; le roi y était. Je portais mes beaux diamants, 
qui faisaient toujours sensation, même à cette cour 
où il y en avait tant. Et ^ à ce sujet , je vous dirai 
tout à rheure une jolie légende, quand j'aurai fini 
Thistoire de Latour. Je vis, en face de moi , un 
homme me regardant avec un enthousiasme et une 
admiration qu'il né prenait pas la peine de cacher. 
J'étais belle, il est vrai ! C'était Latour ! 

Combien de choses il me rappela! Je tombai dans 
la rêverie, rien ne put m'en distraire. J'étais avec 
madame la duchesse de Penthiëvre ; il se plaça sur 
mon chemin y et me salua qushid la princesse fut 
passée. Toute la nuit je pensai à lui ; il était fort 
changé à son avantage. Je me rappelai cette corres- 
pondance dont je m'étais occupée si sérieusement, 
et je m'en fis un tableau enchanteur. 

— Comme il avait raison ! me disais-je. Comme 
j'ai peu senti le prix de ce qu'il me proposait ! A 
présentée serais heureuse d'accepter. Pourquoi ne 
recommencerions-nous pas ? Ses regards m'ont dit 
r<£ue j'étais toujours belle , et je l'apprécie bien da- 
vantage ce qu'il vaut. Essayons. 

€ Que pensez-vous aujourd'hui? écrivis-je! Êtes- 
vous toujours poëte, toujours rêveur ? Voulez-voua 
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reprendre nos téte-à-téte par écrit? Ce charmant 
commerce est-il encore pour vous ce qu'il est devenu 
pour moi, depuis que j'ai de Texpérience : un délas- 
sement des choses de la vie? Vous l'avez prédit et 
cela est arrivé ; je suis à votre hauteur maintenant. 
Je ne prends cependant pas les gens en traître, et, 
si mademoiselle du Coudray ne vous platt plus, je 
vous prie de me le faire savoir. » 
Latour répondit : 



« J'ai eu le bonheur de vous voir , madame la com- 
tesse; de te voir, mademoiselle du Coudray. Eh! 
iE!Dn Dieu^ que vous êtes belle ! Je ne vous recon* 
naissais pas, tant vous avez pris des airs de divinité 
qui m'ont ébloui. Que me demandez-vous? Vous vou- 
lez retourner en arrière, sans vous informer si cela 
est possible. Que sommes-nous aujourd'hui, pour 
recommencer ce roman, si pur et si chaste, qui oc- 
cupa quelque mois de notre passé! Quant à moi, je 
ne le pourrais plus; je ne veux plus de lettres, je 
veux des paroles, je veux vous aimer de près, je veux 
vous le dire; je ne suis plus assez stupide pour me 
contenter de ces billets dont le souvenir vous charme. 
Oh ! que vous aviez bien raison de les rejeter! et, si 
je n'avais pas été un niais, avec ma chimère, /aurais 
été au rendez- vous, et j'aurais encore aujourd'hui ce 
que vous m'offriez autrefois. Nous avons changé de 
rôle, madame. Pourmoi, je suisdécidé à ne plus vous 
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laisser vous moquer deltaoi ; je romps rànrta^te^ Je 
lèvele^matsqtie, je vous baise les màiris tomuroiù- i 
rant : f 

» — C'est vous, ïidoràMe comtesse; nt^u^ le tsa- 
vions de reste, nous étions des eiifants et nolis 
avons embrouSHé notre vie. 

» Réparofis tout cela ; je ftWaî comme voiis et j'at- 
tendrai votre réponse. Oh ! que vous éftes belte! et 
que je voudrais pouvoir vous lé répéter à genoux ! • 

Cette lettre m*ôta mes illusions. Je ne voulais, je 
ne pouvais faire de Latour un amoureux eomme^les 
autres. Je me résolus ^ ne plus le revoit, et télfi^t 
mon adieu : 

i Restons-en' là, car nous nous compreilons mottis 
que jamais. Plus tard, nous noirs ofTHrons de notas- 
mêmes ce qu'il en restera. Nous confondrons éos 
deux expériences et nous ferons de la morale. IVici 
là, je ne vois pïis trop à ^oi nous pourrions nous 
être utiles. Adieu donc, jusqu'aux jours flétris! En 
attendant, ébercbez toujours, ïï vous pouvez, moi, 
je ne chiBi^hepliis. i 

Jedois dire que LatOur tint me voir un mois après, 
qu'il ne fut j>lus question' de sa ooi^respondance, t[ù€ 
nous sommes restés amis jusqu^à la mort et que j'ki 
été un de ses meilleurs souvenirs. Pauvre Latour! 
combîen il était changé -sous ses* hmettes blettes ! 
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Mamèite et ma iante étaient lefffiHee du comte de 
Sirtôurt, dont la Ittère était une comtesse' (^ Ëalm, 
la dernière de* sabranetae, ^w laquelle il existait une 
légende singulière. €ette légende m*aniîse, par hé- 
ritage, en possession â\ito bijou ffuquel J%i attribué 
le bonheur eonstant de ma tie^ et le grand'àgie auquel 
je suis parvenue sans^ infirmités; c'est pour moi, . 
comn»e un palladium, et voici ^a' source, assez peu 
eonmie. 

Un comte d'Angerveilter, marié à une comtesse 
deKèmpeh, eUttroisftlles, qu'ilunit & trois seigneurs 
des uftaisons de Groy, de Salm et 4e Bassompierre* 
Il< leur donna, à chacune, une terre et le aage d'une 
fée. Gpoy eut un gobelet, Salm une bagob, Bassom- 
pierre une cuiller. En cas de minorité, ces gages 
restaieiit dans les trois abbayes' de Nii^Ues, de Re- 
mireivont et d'Êpinal. 

Voici d'où vientia fable. 

Le<iomt6 d'Angerveiller trouva un jour une fée 
étendue sur une couchette de bois bien travaillée, 
selon le temps, dans une chambre au-dessus de la 
porte de son château. Il revenait de la chasse, c'était 
un lundi. Depuis lors, pendant iciuinze ans, le comte 
et la fée se rencontlnèrent^ chaque lundi, dans cette 
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même chambre. Il ne manquait point d'y aller cou- 
cher, soit en revenant tard des bois, soit en partant 
de bon matin, sous prétexte de ne pas réveiller sa 
femme, qui hab'^ait loin de là, dans le donjon. Hais 
les femmes sont soupçonneuses et curieuses surtout; 
mon aïeule remarqua que son mari allait courte 
tous les lundis, quel que fût le temps, et qu'il Ae 
manquait non plus jamais sa visite dans cette cham- 
bre ; elle fit faire une double clef, entra la nuit, et 
le surprit auprès d'une fort belle personne ; ils dor- 
maient tous les deux. Elle se contenta d'ôter le 
couvre-chef de la dame de dessus une chaise, de le 
poser au pied du lit, et s'en alla sans rien dire. 

Â son réveil, la fée, se voyant découverte, se tor- 
dit les bras, selon Tusage des fées au désespoir, et 
déclara au comte qu'elle ne pouvait plus le voir, ni 
là ni ailleurs; qu'elle était forcée de s'éloigner de 
lui de plus de cent lieues ; mais que, pour marque 
de son amour, elle lui laissait un gobelet, une cuil- 
ler et une bague. 

— Vous les remettrez à vos trois filles en les ma- 
riant ; elles porteront bonheur aux familles où elles 
entreront, tant que ces choses y seront conservées. 
Si quelqu'un les dérobe, malheur lui arrivera, au 
contraire. Elles ne pourront appartenir qu'à vos 
(rois filles et à leurs descendants. 

Puis elle disparut en fondant en larmes, ce qui 
laissa le comte fort triste. 

La prophétie se réalisa» surtout dans la maison dQ 
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Salm. Le marquis de Pange, seigneur lorrain, ren- 
contrant le grand-père de mon aïeule, endormi à la 
suite d'une orgie, lui dta doucement la bague quil 
portait au doigt. A dater de ce moment, tous les 
malheurs tombèrent sur lui; il avait une immense 
fortune, il possédait la plus belle place, il jouissait 
de la faveur de son mattre^ le duc de Lorraine, qui 
l'envoya, comme ambassadeur en Espagne, deman- 
der pour lui une fille de Philippe II. Il fut refusé. A 
son retour^ il trouva sa femme infidèle pour un saie 
moine, son bien dissipé, ses filles mariées à des 
hommes qui leur mangèrent tout et les délaissèrent. 
Il mourut de regret, après avoir envoyé aux Salm 
la bague enchantée. Elle est, du reste, fort laide, et 
Von ne sait de quel métal elle est construite. 

La marquise d'Havre, de la maison de Croy, mon- 
trant le gobelet, le jeta par terre; il se cassa. Elle 
remit les pièces dans Tétui^ en disant : 

— Si je ne puis Tavoir entier, j'aurais au moins 
les morceaux. 

Le lendemain elle ouvrit Tétui, et trouva le gobe- 
let si parfaitement raccommodé, qu'il n'y paraissait 
point. 

Il existait presque la pareille fable, dans la mai- 
son de Lusignan, pour la féeMélusine; seulement, 
celle-ci est plus tragique et rapportait moins. La Hé- 
lusine, plus magicienne que fée, et d'une espèce 
moins bénigne que la nôtre, se changeait en serpent 
pour ses enchantements nocturnes, et gardait sur la 
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mahi tm rés^e de cette f)eaii avec ^s écailles, mente 
lorsqu'elle £tàit m femme. i)ans cette fiible, ce n'est 
point la jalousre "qui Bépaira ll^s époux (elle était 
femme da siire dé Lu^igHan, et ih bàbitaietit ensem- 
ble au château de Biémgès, près de Poitiers), ce fat 
la curiosité. Chaque nuit, elle se levait et dispa- 
raissait jusqù^au lever W jour. Son msrri av^il jaM 
de ne ^as la suivre,' et tint parole quelques années, 
filais, poussé ^ar im malii^ esprit, = il se risqua enfin, 
et vit la fée transformée en couleuvre, dans le plus 
tort de ses évocations.* Le cri qu'il poussa: révéla sa 
présence; dès lors, tout Ait fini entre filéliisine et 
lui : elle ne le revît pfus. 

Mélusin'e'Be m'ourut pas; 4lle erra aux environs 
de Lusip^an, et, chaque fois qu\tn membre de ee^te 
maison devait mourir, elle passait la nuit, assise 
sui' la plus haute tour,' en poussant des cris effroya- 
bles. De là vient le dicton « des cris de Mélùsine. > 
Depuis longtemps, elle n'a plus rien à annoncer, 
puisque la maison de Lusignan est éteinte. A cer- 
tains jours de Tannée, des anniversaires apparem- 
ment, lés paysans des environs assurent qu'ils Ten- 
tendent encore. Il en doit être ainsi, jusqu^à la 
consojfnmation des làiëeles. 

Pour en révenir à ma bague, k comtesse Olympe 
de Sircôurt me l'a léguée, et je l'ai toujours portée 
depuis. Je n'ai pas* été ttiàlade un seul jour ; je n^i 
éprouvé ni chagrin ni perte ; nra position a toujoufs 
été enviable, ma faveur cûnstaûHe, mon ^MUéûî 
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Stttis ismages. J?ai essayé de la prêter : aussitdt mille 
pietHs désagréments ont fonda sur moi, et ceux qui 
la portaient en ont été punis également. Je la garde 
donc, je ne sais phis à qui je fa léguerai. Mon frère 
est mort sans enfants, mes sœurs n'en ont-pas n<m 
plus :1a race protégée finira enmoi. Il faudra donc 
m*enterrer avec ce bijou ; je tàcberai. que ne soit le 
phis tard possible. 



▼I 



Madame de Poitepadour'simt beaucoup d'esprit; 
nul n'en a jamais douté: EUe comprit donc que ma- 
dame 'de Chàleafuroux lui laissait un héritage dange- 
reux; elle se promit ^éviter ses' fautes et de suivre 
ses bons errements. EUe commença par essayer de 
se Caire des amis, ou, du mokis, des créatures, ccqui 
ae lui fut pas difficile ; ^en moins d'un mois, elle mit 
presque tonte la cour à 8es>geiï0]jix. EBe se donna 
an plaisir de bourgeoise, en le faisant adorer et en 
humiliant les courtisans qui Tentouraient. 

Elleplaça ses parents e* ses aonis, ceux du moins 
qui ne déparaient pas trop sa nouvelle position. Ainsi 
M. de Toumebem, son beaiu-frère et $onf ieau-père, 
devint surintendant des bâtiments, plaoe oocupéei 
SOUS' Louis XIV, après ilttn8ard,)plar le duc d'AntiUi 
fils 4e madanie é» 'Montetpan ; son frère, PoissoBt 
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fut créé marquis de Vandière, ce qui le fit aussitôt 
appeler, d'oreille en oreille^ le marquis d'a?ant-hier« 
Pour celui-ci, il méritait la faveur. C'était bien le 
meilleur, le plus charmant, le plus modeste dés par- 
venus. Son regard semblait sans cesse demander 
pardon d'occuper une place qui ne lui appartenait 
pas. Il rendait service à tous, sa fortune était celle 
des pauvres, les artistes trouvaient en lui un père, 
c'était enfin l'homme de cœur et d'esprit par excel- 
lence. Nous le retrouverons. 

Une campagne allait de ùouveau s'ouvrir. La mar- 
quise répéta au roi ce que lui avait dit la duchesse, 
qu'il fallait se mettre à la tête des armées. Le roi y 
consentit de grand cœur; mais il ne voulait pas se 
séparer d'elle, et il exigea qu'elle le suivit. Madame 
de Pompadour se rappela le scandale et les récrimi- 
nations de l'autre voyage ; elle consentit à accompa- 
gner son amant, à la condition du plus strict inco- 
gnito. — Personne ne doit connaître ma présence, 
et vous devez pouvoir la nier à vos amis comme à 
vos ennemis, sire. Je ne suis point soutenue par ma 
famille, tout le monde jalouse ma place et m'envie 
votre tendresse : j'y dois veiller. 

Louis XV y consentit. On ne fit ni train ni service 
pour elle; elle voyagea en simple particulière, et\e^ 
soldats ne la voyaient point. Beaucoup de gens igno> 
raient même qu'elle fiit à l'armée. Si le roi s'était tou- 
jours conduit ainsi,que de tristes inconvénients il eût 
évités 1 La veille du départ, j'allai, dans la soirée. 
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après l'appartement, qui finit de très-bonne heure, 
prendre mon congé particulier du roi. 

— Vous serez contente, sévère mentor, me dit-il. 
Vous apprendrez peut-être que la marquise me suit, 
et, je vous Tavoue, ce sera vrai ; mais il n'y aura ni 
étalagr \ii bruit: c'est elle qui Ta exigé. Elle a eu 
bien de la'poine à se décider; elle voulait rester ici, 
elle sa souvenait de la pauvre duchesse. Après m'a- 
voir encouragé comme elle à remplir mon devoir 
e.ivers mon peuple, elle demandait à rester dans 
Tombre ; je m'y suis opposé, je ne puis me passer 
d'elle. Que voulez-vous! elle m'a ensorcelé. 

— Je sais bon gré à madame de Pompadour d'avoir 
ainsi compris sa position et ta vôtre, sire. Dieu 
veuille qu'elle persévère! Faites votre devoir, ainsi 
que vous le dites ; revenez-nous vainqueur et bien 
portant. N'allez pas nous effrayer comme à Metz. 

— ^N'avez-vouspasvotresorcier,etneviendrez-vous 
pas me sauver une seconde fois? Je vous recommande 
la reine, ma chère comtesse ; voyez-la souvent et tâ- 
chez qu'on ne la tourmente point par de faux bruits. 

Nous causâmes une bonne heure tête à tête, puis 
il m'embrassa à plusieurs reprises, comme un frère, 
en me reconduisant jusqu'à la porte de son cabinet. 
Le comte de Saxe attendait dans la pièce voisine : 
je fus frappée de son changement, il était dans un 
état à faire pitié. 

—•Quoi ! lui dis-je, si malade ! Comment allez- vous 
faire dans cet état de faiblesse ? À peine vivez-vous 1 
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•— Âhl madame, me dit-ii, il nt s'agit pas d« 
vivre, il s'agit d^e partir. 

Il partit, en effet, ee héros, cet bo&ima que Dîea 
avait doQoé à la France dans uae circonstance si 
critique, pour soutenir et porter Toriflamme, pour 
guider les pas du roi, inexpérimenté dans Part de la 
guerre. Malgrésasaatéchanoelaate,ilconduisittout, 
et la victoire suivit ses traces. M. le dauphin, quoi- 
que bien jeune, accompagna son auguste père. Il se 
sépara av^c une vive douleur d*une femme qu'il 
adorait. La reâne fut sublime de bonté pour le roi et 
pour lui. Elle ferma les yeux sur laconduite de Tua, 
et consola Tautre en se .montrant la véritable mère 
de madame la dauphine, en la comblant de» soins 
les plus délicats. Pendant l'absence du roi, les plai- 
sirs brayants: de la cour fur^at supprimés : la reine 
s'ingénia à distraire la jeune princesse, elle l'entoura 
des personnes les plus aimables et les plus hono- 
rables, ce qui niétait pas^ toujours très-aisé à réunir. 
EUe& venir les spectacles, qu^elte n'aimait point, 
qui blessaient sa piété; elle y assista même, parce 
que madame la dauphine les rech^t^hait beaucoup, 
et qu'elle ne voulait pas sembler la désappl^ouver^ 
en se tenant à l'écart. Si dévote que soit une Espa- 
gnole^ elle accepte le théâtre : c'est presque une- 
chose, de mœurs. 

En arrivant à Tournai, le roi menaJH.tledaupbm 
Visiter l'acmée;. renthousiasmo fut sans pareil. Le 
Françaisatmaiitant cette vieille race de Bourbon, 
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avant que ces infâmes philosophes eussent déraciné 
chez lui toutes les croyances ! 

— Messieurs, dit le roi, j'espère que ceci n'est pas 
de mauvais augure ; mai3,. depuis la bataille de Poi* 
tiers, aucun roi de France u'a combattu les Anglais 
avec son fils à ses côtés et vengé la défaite du roi 
Jean. Que Dieu me fasse donc cette grâce! 

Dieu Texauça: ilvoulait encore répandre quelques 
reflets de gloire sur cette noble maison avant de la 
frapper. La bataille de Fontenoy se donna le 8 mai 
1745. ATouverture des hostilités, le maréchal de 
Saxe visita les postes, bien qu'il pût à peine se soute- 
nir. Les boulets et les balles pleuvaient autour de lui. 

— Je serais fâché de noourir en ce moment, mes- 
sieurs, disait-il en secouant les oreilles, comme un 
chien. sous une averse. 

La bataille allait commencer : les officiers des deux 
camps se saluèrent en ôtant leurs chapeaux. Le ha- 
sard plaça en face les gardes du roi d'Angleterre et 
les gardes françaises.. MUord H^y, capitaine aux ga^ 
des anglaises, s'avança Jiors .des raïkgs; le comte 
d'Hauteroche, lieutenant aux gf'enadiers des gardes 
françaises, le même qui disait qu'imprenable n'est 
pas français, alla au-devant de lui. 

— Messieurs des gardes françaises, s'écria le ca- 
pitaine anglais^ tirez! 

— Non, milord, répondit le comte d'Hauteroche, 
nous ne tirons jamais les premiers. 
Et ce brave régiment essuya sans sourciller le 
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feu qui jeta bas presque toute la première ligne. 
Mais après, quelle furie! quelle mêlée! comme ils 
vengèrent leurs camarades! La garde anglaise fut 
abîmée. Le duc de Grammont répara sa faute de 
Dettingen, et fut emporté pox un boulet. Il se con- 
duisit avec tant de bravoure, qu'il obtint le bâtoa 
de maréchal sur son cercueil. Le malin^ le maré- 
chal de Noailles lui avait dit : 

— Mon neveu, un jour de bataille, il faut nous 
embrasser; peut-être ne nous reverrons-nous plus. 

Il reçut la mort avec le plus grand sang-froid, 

— Prenez garde à vous ! lui dit le comte de Lo- 
wendahl; votre cheval Gst tué. 

— Et moi aussi, répondit-il. 
Et il tomba. 

Il y eut aussi un petit de Boufflers, âgé de dix 
ans. qui se battit comme un lion« II reçut une balle 
dans la cuisse; l'amputation fut jugée nécessaire 
sur le champ de bataille : il la subit sans verser 
une larme, sans jeter un cri. Mais il ne put la sup- 
porter, etquelqu'un dit tout bas qu'il allait mourir. 

— Parlez plus haut, dit-il ; je voudrais que tout le 
monde vous entendit. Je suis heureux de m'en aller 
si vite, lorsque mon chemin a été glorieux. 

Il mourut, en effet ; ce fut grand dommage. Que 
ne serait pas devenu nn pareil enfant! 

Le maréchal de Saxe se multipliait; on le voyait 
pîîriout. Les officiers faisaient assaut d'héroïsme. 
L* maréchal de Noailles abandonna le commande- 
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ment et se fit, de son plein gré, Taide de camp du 
comte de Saxe. Le comte de Luttaux, premier lieu- 
tenant général de Farmée, biessé dangereusement, 
continua à se battre. Un de ses officiers le suppliait 
de se faire panser : 

— Le service du roi m'est plus cher que lasie, 
répôndit-il. 

Il reçut de nouveau une blessure mortelle, et jus- 
qu'à la fin il criait au régiment des gardes : 

—Mes amis, gardez, gardez le pont de Galonné ! 

Le roi et M. le dauphin étaient, au commence- 
ment de Faction, sur une hauteur. Un boulet tomba 
aux pieds de M. le dauphin . 

— Monsieur le dauphin , cria le roi , renvoyez-le 
aux ennemis ; je ne veux rien avoir d'eux. 

On vint supplier Sa Majesté, de la part du maré- 
chal, de repasser le pont; le danger était affreux à 
cette place. 

— Je le sais, répondit le toi ; mais je resterai où 
je suis. 

M. le dauphin , plein d'ardeur, voulait s'élancer 
en avant ; on l'arrêta, en lui représentant combien 
sa vie était précieuse. 

— Ahl dit-il, le jour d'une bataille, ce n'est pas 
la mienne qui est précieuse , c'est celle du générai. 

Le régiment des Vaisseaux tomba en entier; le 
comte de Guerchy, colonel , fut le seul ofQcier qui 
eut le bonheur de n'être ni tué ni blessé, bien qu'il 
gardât constamment la tète. 
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— Messieurs, dU le n^réehal eathousiasmé, voHà 
qui est admirable ! 

On enrt un instant la bataille perdue, tant le feu de 
Fennerai nous tuait de monde^ et Ton commença à 
S8 débander. Plusieurs personnes entouraient le toi 
et M. le daûpbin et les suppliaient, au nom de la pa- 
trie, de se retirer, de ne pas s*exposer davantage. Le 
roi s'y refusa obstinément et resta à la même place, 
au milieu du feu, triste, affligé, sans doute, mais non 
découragé. Letmarédial arriva pfès de lui en ce mo- 
ment ; on parla des hisistanc^ des donneurs d^avis. 

— Quel est le jeaa f..... qui donne ce conseil à 
Vo're Majesté? s'écria-t-il. En avant donc, au con- 
îrairel 

Le duc de Ricbelieu annonça l'arrivée des ca- 
nons, et se porta vers eux pour les faire trrer. Le roi 
eavoya le 4uc de Pecquigny ftire pointer les quatre 
pièces. 

~ Point de refaite! 4it ce seigneur; le roi or. 
donne que les canons servent à la victoire. 
Et le Français obéit en criant : 

— Vive le roi! vive la t^ranee! 

La mêlée fut effroyable; le sang coulait par tor- 
i*ents. Ce fut une boucherie^ un spectacle déchirant. 
Dès que le duamp de bataille fut libre, le roi, afio 
d'inspirer à M. le dauphin Thorreur de la guerre, le 
lui fit parcourir. Le jeune prince en frémit. Quelques 
blessés relevaient la tête et criaient encore : 

— Vive le roi ! vive M. le daupbio 
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M* le dauphin s'attendrit et essuya ses larmes. 

— Apprenei, mon fils, dit le monarque, combien 
la victoire est chère et dotdoureuse. 

On Tint lui demander comment on devait traiter 
les blessés anglais. 

<— Gomme les nôtres, répondit-il ; ils ne sont plus 
nbs ennemis* 

Toute la conduite du roi fut admirable dans cette 
journée , et je ne puis résister au désir de citer ici 
quelques fragments d'une lettre du marquis d'Ar- 
genson à H. de Voltaire, récemment nommé histo- 
riographe de Sa Majesté. Ce seigneur était ministre 
des affaires étrangères^ et mieux placé que personne 
pour tout voir. Ydtaire me donna l'original, après 
ravoir copié, et je Tai toujours conservé depuis ; je 
suis fort ménagère des papiers ; il vient toujours un 
moment où ils trouvent leur place. Je ne songeais 
guère pourtant, exi ce temps-là^ à écrire des mé- 
moires. 

« J*eus lli Hineur de recentrer le roi. dimanche, 
tout près du champ de bataille. Jamais je n'ai vu 
d'homme si gai de cette aventure qu'était le maître. 
Nous discutâmes justement ce point historique que 
vous traitez en quatre lignes, quels de nos roif 
avaient gagné les dernières batailles royales. Je vous 
assure que le courage ne faisait point tort au juge- 
ment^ ni le jugement à la mknoire. De là, on alla 
coucher sur la paille ; il n-y a point de nuit de bal 
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plus gaie, jamais tant de bons mots. Le roi chanta 
une chanson qui a beaucoup de couplets et qui est 
fort drôle. Pour M. le dauphin, il était à la bataille 
comme à une chasse de lièvre, et il disait presque : 

» -^ Quoi ! ce n'est que cela ? 

» Un boulet de canon donna dans la boue et crotta 
un homme près du roi; nos mattres rirent de bon 
cœur du barbouillé. 

> Le vrai^ le sûr, le non flatteur, c'est que le roî a 
gagné lui-même la bataille , par sa fermeté. Il y a eu 
une heure terrible où nous vîmes les Français humi- 
liés devant cette fermeté anglaise, leur feu roulant, 
qui ressemble à Tenfer. Quelques-uns de nos géné- 
raux donnèrent des conseils fort prudents; à cela le 
roi se moqua de tout. Votre ami, M. de Richelieu, 
est un vrai Bayard. C'est lui qui a donné le conseil, 
et qui Ta exécuté , de marcher à l'infanterie comme 
des chasseurs et comme des fourrageurs, pêle-mêle, 
la main baissée, le bras raccourci, maîtres, valets, 
officiers, cavaliers, infanterie, tout ensemble. Ce 
fut l'affaire de dix minutes que de gagner la ba- 
taille, avec cette botte secrète. 

» A cette charge dernière, M. le dauphin, par un 
mouvement naturel , mit Tépée à la main de la plus 
jolie grâce du monde et voulait absolument char- 
ger. On le pria de n'en rien faire. Pour moi, j'avoue- 
rai que le cœur me manqua à l'aspect de tous ces 
corps morts et que j'eus besoin d'un flacon. On a 
tué quatorze mille hommes 1 
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» Le triomphe est la plus belle chose du monde. 
Les c Vive le roi ! > les chapeaux en Tair, au bout 
des baïonnettes, les compliments du mattre à ses 
guerriers ; mais le plancher de tout cela est du sang 
humain, des lambeaux de chair humaine ! 

> Le roi s'est fort amusé hier à la tranchée : on a 
tiré beaucoup sur lui; il y est resté trois heures. Je 
travaillais dans mon cabinet et je tremblais de tous 
les coups que j*entendais tirer. Aujourd'hui , nous 
aurons le Te Deum. § 
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Mon cher prince Charles-Edouard venait de faire 
presque en même temps une descente en Ecosse, 
pour reconquérir le royaume de ses pères. Malgré 
le mystère de notre séparation , je conservais pour 
lui un de ces sentiments qui ressemblent aux roses 
coupées en boutons. Elles n'ont point donné tous 
leurs parfums; mais elles sont belles, pleines de 
promesses qui ne s'exécutent jamais. J'écrivis au 
roi pour le féliciter de sa victoire et pour le remer- 
cier du secours qu'il prétait à l'exilé. Le secours 
fut, comme le bouton de rose, tout plein de pro- 
messes, et il en resta là. Louis XV devait davantage 
à ce prince malheureux, héroïque et, comme lui, 
petit-fils d'Henri IV. Je lui ai gardé rancune pour 
cela. 

4. 
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Yous jugez si on se regarda, si on rit, si le pauvre 
M. d*Ëtioles fut blessé. Il lui fallut quitter la compa- 
gnie; les larmes le gagnaient. Comme on en faisait 
des reproches au gentilhomme , en lui expliquant 
sa bévue : 

— Ce serait à recommencer que je le ferais en- 
core, dit cette espèce de paysan du Danube; je ne 
crois pas un mot de tout cela, et c'est maintenant 
que vous vous n^oquez de moi ! Je ne comprendrai 
jamais le roi de France volant la femme d^un de 
ses sujets , et un mari assez plat pour la laisser en- 
tre ses mains , et surtout des gentilshommes assez 
vils pour encenser ce c... volontaire. 

Il y en eut pour tout le monde , et le chevalier 
d'Osmont, tout en en prenant sa part, n'en contait 
pas moins Tanecdote. Ne rit-on pas de tout à la 
cour î 

Madame de Pompadour avait bien une autre épine 
à son pied : c'était son père, qui fit tant et si bien, 
qu'il s'exempta de Toulon, et des argousins. Il revint 
à Paris, où il se donna des airs de marquis d'Âubi- 
gné, que nous avons vu plus tard au comte Jean du 
Barry ; seulement il était plus ignoble qu'eux encore. 
Sa fille n'osait ni le rapprocher d'elle, parce qu'il 
n'était pas présentable ^ impossible à décrasser, ni 
l'en éloigner, parce qu'il n'était pas commode et ne 
se fût pas laissé enfermer sans pousser les hauts cris 
et sans appeler sa fille par toutes les lettres de l'aN 
phabet, ainsi qu'il s'en privait peu, du reste. Une 
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simple lettre de cachet ne Taurait pas contenu et 
elle courait risque de révéler encore davantage sa 
turpitude. Elle prit le parti de fermer les yeux sur 
ses écarts et sa grossièreté. 

^ Je secoue la boue dont il tache ma robe, disait- 
elle à son frère, qui, plus respectueux, plus honnête, 
se croyait obligé de le supporter en souffrant beau« 
coup de sa conduite. 

Ce père ne Ten traitait pas moins publiquement 
de polisson, de bélttre, et répétait que, de celui -la^ 
on ne pouvait faire qu'un honnête homme : 

— Ce qui, pour le frère de Jeanne Poisson, plus 
que pour un autre, est le plus sot de tous les mé- 
tiers. 

Il entrait donc à toute heure chez la marquise ; 
elle le caressait de soi^ mieux, ne lui refusait rien 
et tâchait, à force de chatteries et d'argent, de lui 
faire mettre quelquefois une chemise blanche. 

— Qui s'inquiète de cela? à quoi cela sert-il? 
G^est une invention des blanchisseuses et des mar- 
chands de toile; je n*ai jamais tenu à faire gagner 
ces deux états-là. 

Un jour, il se présenta chez la favorite; un valet 
de chambre nouveau, ne le connaissant point, lui 
refusa la porte presque de la même manière et pour 
la même cause que les miens à la chevalière d'Éon. 
Le père Poisson (ainsi le nommait-on partout) récarta 
par un geste magnifique en lui disant d'un ton 
d'Empereur ; 
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— Maraudf tu me manques de respect! appve&ds 
à me connaître : je suis le père de la du roi. 

Le mot était volé à d'Âubigné, je le sais bien ; 
mais il est probable qu'il rignorait, lui, et que la 
force de la vérité le lui fit dire. Il courut tout Ver* 
sailles en une beitf e et la dénomination lui en resta. 

Un jour, il était à table avec beaucoup de finmn*- 
ciers fort huppés, dans la bourse desquels il puisait 
sans seropmk iorsqw sa fille l€< faisait attendre. U 
avait bien b\x, et, dans ces moments^là, il devettait 
impitoyable; il était impossible de le faire taire. 

^ Par ma foi ! disait*-il^ puisque Toumebem est 
iotendant dfô bâtiments i ce qui lui vaut gros, je vais 
lui demander une place; il me la doit bien. Je lui ai 
autrefois laissé ma femme sur les bras, lors de mon 
occident, ce n'est pas ma faute ; il a élevé ma fill6 
pendant ce temps-là, et joliment, j'espère, puisqu'il 
en a fait la doublure d'une reine de France : tout cela 
esta merveille. Mais moi, moi! qu'a-t*il fait pour 
mot! Rien du tout» Je ne lui (hHsrien, et il me doit, 
n'est-ce pas? Mette2-moi cela sur un papier, ce que 
vous appelez la balance^ financiers, mes amis; en 
comptes doubles,, vous vous y entendez. Voyons : 
par id, ma femme, elle était lourde, ma fille, bon! 
et par la, rien.... Évidemment, il me redott, 

-^ Sans doute, répondit quelqu'un de la compa* 
gnie, sans savoir ce qu'il disait. 

Poisson éclata de rire. 



— Savez-vous, mes beaux fils, que tout ce qui se 
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passe est fort drdle? Rien est-il plus plaisant que le 
train et la magnificence qui nous entourent ici? Un 
étranger nous prendrait pour une assemblée de 
privées. Et pourtant! vous, monsibtir de Montmar^ 
tel/vous êtes le fils d'un cabaretier; vous, monsieur 
de Savalette, vous êtes fils d'un vinaigrier; toi, Bou- 
ret, Als' d'un laquais; toi, .Saujau, fils de personne, 
et tn n*es pas plus mal partagé pour cela. A quoi 
servent les pères à des gens comme nous? Us em- 
barrassent. Qant à moi, personne n'ignore de qui je 
8UÎ8 fils et de qui je suis père. Ne voilà-t-il pas une 
t)elle assemblée ? 

En s'exécutant lui-même sans pitié, il en prît le 
droitd'assommer les autres. Sa revue faite, à la- 
quelle nul n'osa répondre, faute de bonne raison, il 
se trouva que non-seulement aucun d'eux n'appar- 
tenait à- une famille bourgeoise, mais que presque 
tous étaient des voleurs, des spoliateurs, coupables 
des plus vilaines et des plus infâmes actions. 

— Aussi je vous méprise bien ; mais ce que je mé- 
prise plus que vous, ajoutait-il, ce sont les courti- 
sans qui encensent ma fille et qui se rangent pour 
me laisser passer, en me saluant. Vous, vous vous 
élevez par de sales moyens, c'est vrai ; mais eux, ils 
s'abaissent par des moyens plus sales encore. Cela 
n^est-il pas juste? 

Il ne traitait pas mieux le roi, qu'il appelait son 
gendre, et auquel il reprochait de lui refuser un 
gouvernement. C'étaient ainsi des scènes et des ré« 
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ïlamations grotesques, nuisant plus à la royauté que 
des crimes inconnus. Madame de Pompadour a com- 
mencé à perdre Louis XV et la France. Chez nous, 
il UQ faut pas oublier ce qu*on se doit, il ne faut pas 
permettre aux autres de l'oublier. Ce peuple est 
brave, mais il respecte le fort; il est insolent, il mé- 
prise celui qui ne se respecte pas. Le père Poisson, 
dans sa brutalité, dans sa vilenie, était Forgane de 
presque toute la nation; il disait très-haut ce que 
les autres se contentaient de penser. Voilà tout. 

L'esprit de caste et de parti ne m'aveugle pas ; je 
vois à merveille ce que Ton a fait et ce que l'on au- 
rait dû faire. La saine partie de la France n'aurait 
point poussé à la Révolution, si elle n'y eût été for- 
cée : chacun a arraché une pierre du vieil édifice, et 
tous peut-être nous serons ensevelis sous ses ruines. 

Il n'en est pas moins honteux et cruel de penser 
qu'une pareille engeance a envahi le palais de nos 
rois, que, pendant dix-neuf ans, cette femme et ce 
qui la touchait ont tout réglé en France. J'en ai sou- 
vent rougi pour Louis XV, moi qui l'aimais tant ! 

Le père Poisson portait un costume particulier, 
un de ces costumes qu'aucune plume ne peut dé- 
crire et qu'il se glorifiait d'avoir inventé. Â sa mort, 
il le légua solennellement à son fils, plus la charge 
de le faire peindre ainsi vêtu, pour en conserver la 
mémoire aux nations futures, avec cette inscription : 

«c Jean, Poisson de naissance, et poisson d'habi- 
tude. » 
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chose est un peu crue; mais elle a couru toute 
la France sans que personne s'en offensât, et, j'en 
demande pardon à ceux qui s'en fâcheront, quand 
on peint une époque, il faut la'peindre réellement. On 
ne ferait pas le portrait d'un nègre avec des lis et des 
roses ; je ne puis représenter notre société pourrie, 
encrapuléCy comme une vestale ou une fille élevée à 
Saint-Cyr. Hélas I nous en portons la peine. 

Le roi, M. le dauphin, le maréchal, toute l'armée 
revinrent pour rhiver. Les fêtes furent magnifiques. 
J'eus rhonneur de conduire h vainqueur deFontenoy 
dans ma loge, à TOpéra ; il a 'aimait encore, non pas 
à en perdre la raison, mais nssez pour me chercher 
beaucoup lorsqu'il était à Put is. Le roi venait de le 
combler de biens ; il avait augmenté sa pension de 
quarante mille livres; il lui donnait Sa jouissance, 
pour toute sa vie, du ch&teau de Chambord et de ses 
dépendances. 

A peine nous arrivions au théâtre, que le parterre, 
les loges, se levèrent en masse et applaudirent. Ma- 
demoiselle de Metz, qui jouait le rôle de la Gloire, 
dans une pièce de circonstance, s'approcha du héros 
et lui posa une couronne de lauriers sur la tête. La 
salle entière était ivre de joie, et moi, je l'avoue, 
î'étaîs fière d'avoir à mes côtés ce général, l'idole et 
le sauveur de la nation. Il aimait à rire, il avait infini- 
ment d'esprit; mais, dans ces occasions, il s'atten- 
drissait de bonne foi et ne cachait pas ses larmes. 

Lorsque le premier moment fut passé, il reprit sa 
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gaieté ordinaire et mç fit promettre de venir avec lui 
déjeuner, le lendemain, chez Bouret, le financier c^lè« 
bre qui dépensait l'argent avec tant de bonne grâce. 

— Nous aurons madame de SaintrServe^la délicate,^ 
et, si nous Ten croyions^ nous serions condamnés au 
laitage; mais je ne suis pas inquiet, Bouret y cour* 
voira. 

Cette soirée fut un enivrement; j'aime la gloire» je 
l'avoue, et j'en étais saturée. Le maréchal, devant 
toute cette salle, ne cessa de s'occuper de moi; il 
m*assocîa, pour ainsi dire, à ses succès. Il me donna 
sa couronne de lauriers; je la mis en rentrant dans 
mes reliques, et je l'ai encore. Le lendemain, il vint 
me chercher pour aàler chez Bouret, à' sa nouvelle 
campagne. Nous étions seuls dans son carrosse, et 
plusieurs fois nous fCimes arrêtés en route par l'en* 
thousiasme de la populace, qui le reconnut et qui 
voulut dételer ses chevaux. Gardez donc rincognito 
avec un t^ homme 1 

La maison de Bouret, à Chaillot , était délicieuse. 
Nous y trouvâmes déj^ nombreuse compagnie. C'était 
au mois de novembre, à une époque où il n'existe de 
primeurs que pour la table des rois ou des fermiers 
généraux. M. Bouret avait su, j'ignore cornaient, le 
plat favori de chacune de nous; pourtant le déjeuner 
n'avait été arrangé que depuis trois jours^ et nous 
étions six lemmes. Madame de Saint-Serve arriva la 
dernière, enveloppée jusqu'aux yeux, dans les plus 
belles fourrures du monde» Son naari était envoyé tn 
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Russie; elle plut à laczaciae, qui lui donna des peaux 
de martre, d'hermine et de renard» pour des sommes 
coasidérables. Elle était jolie ; m^is c'était une de 
ces femmes qui passent aux autres^ réellement, le» 
vapeurs qu'elles semblent avoir. Elle se mourait tou- 
jours, die s'évanouissait au moindre bruit, ell^ jetait 
un cri de détresse pour une puce insolente ; il fallait 
perpétuellement s'occuper d'elle. Sa taille était si 
mince, qu'elle avait l'air d'une guêpe et qu'on trem* 
bkit qu'elle ne se coupât en deux. Elle s'appujait, ce 
jour-là, sur un de ses cousins, assex beau garçon, 
effronté , et que le maréchal ne pouvait pas souf* 
frir. 

Aussitôt, qu'elle fut arrivée, on avertit M. Bouret 
qu'il était servi, et il offrit soa bras à la maréchale 
de Mirepoix. Je restai avec M. de Saxe. Il nous cou- 
duisit par des allées couvertes de tapis, imitant la 
gazon, et semées de fleurs, dont les arbres avaient 
des feuillages artificiels, auxquels p€»:Mlaient les plus 
beaux fruits , véritables ^ de toutes les espèces. Un 
soleil admirable nous éclairait; je ne sais si c'était le 
trai soleil du bon Dieu, ou un autre commandé pour 
la circonstance» Les deux bordsde cette allée étaient 
gamia de buissons, où les plus admirables fleurs se 
mêlaient à des ananas, K des pèches, à des bonbons 
incroyables, dans toutes les formes. G'^ait un en^ 
cbantement, et j'igiiore encore comment cet homme 
s'était procuré tout cela. 

Des oiseaux ressemblant à des étoiles, à des pieré 
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res précieuses, voltigeaient et chantaient sur les bian' 
ches; la température était celle des premiers jours 
de juin. Jamais je ne vis féerie semblable. 11 nous 
conduisit à un pavillon de marbre blanc, en forme 
de rotonde, le plus élégant, le plus joli du monde. 
Sous un hangar, ou plutôt une tente, qui le précédait, 
se trouvait une génisse blanche comme son lait, dont 
les cornes étaient entourées de rubans roses, et qui 
portait au cou, dans des flots de ce même ruban, une 
foule de petites sonnettes mélodieuses, avec des 
timbres différents. Cette vache mangeait dans un 
seau d'argent, admirablement travaillé et d'une ui- 
mension énorme, que soutenaient deux belles paysan- 
nes suisses, en costume. 

— Madame la cootesse, dit Bouret à madame de 
Saint-Serve, voujs ns voulez que du lait, à déjeuner; 
vous m'avez recommandé, surtout, qu'il n'y eût au- 
cune primeur ; pour ne pas vous donner des tenta- 
tions, voici la vache qui fournira votre lait, et voici 
de quoi elle se nourrit depuis hier matin. \ 

C'étaient des petits pois à deux louis la mesure. 
Le seau en contenait au moins quarante ; je n'oserais ' 
affirmer qu'elle en eût mangé beaucoup auparavant. 
Cette galanlerî'i nous confondit toutes; c'était pluF/ v 
que royal. En entrant dans la salle à manger, qui 
composait tout le pavillon, et dont chaque panneau, 
il y en avait huit, contenait alternativement une 
glace et une fenêtre , nous fûmes frappés de la ma- 
gnifioence du service, tout accoutumés, que nous 



LE PARC AUX CERFS 11 

• 

étions au luxe et à la splendeur. L'argenterie n*a- 
vait pas de pareille sur les tables des princes. Cha- 
que couvercle représentait, admirablement sculpté, 
le plat qui était dessous. Les cristaux, les porcelai- 
nes de Saxe et de Chine ne pouvaient se payer; 
le linge, éblouissant de finesse et de blancheur, les 
sièges faits exprès, enfin les recherches les plus mi- 
nutieuses et les plus rares. A la place de chaque 
femme se- trouvait, dans un vase de porphyre, de 
malachite ou d'agate, un bouquet de plantes de 
serre introuvables ; en outre, chacune de nous trouva 
un second bouquet en pierreries sous sa serviette : 
les uKes faisaient passer les autres. 

Laplaced'honneurétait pour le maréchal de Saxe. 
Il fut placé au milieu de la table, entre la duchesse 
de Mirepoix et moi. Sur cette table se trouvaient, 
servi en ambigu, tous les mets fins et délicats des 
deux mondes : il y en avait jusque de la Chine. En 
face de moi, j'avais un buisson des écrevisses les 
plus monstrueuses que puissent produire la Meuse 
elle Rhin. Chacune de ces bétes tenait dans sa 
grosse patte une rose de différente couleur et de 
différente espèce; c'était donc un 6m55on/l6urt, ainsi 
que le dit M. Bouret, lequel se piquait de beau lan- 
gage. La maréchale de Mirepoix avait une volaille 
aux truffes, enveloppée dans une manière de che- 
mise en pâte, travaillé à jour, avec tant de finesse, 
qu'on la prit pour de la dentelle; et, qui pis est,' 
cette chemise était un mets des dieux. 
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Madame de Saint-Serve avait sa vache et ses pe- 
tits pois. 

Madame la duehesse d'Ancenis trouva pour vis-à- 
vis une corbeille composée de je ne sais quel métal, 
odorant comme un parterre et brillant à éblouir. 
Dans cette corbeille, au milieu d'une mousse arri- 
vant en droite ligne de Babylone, ou du pays des 
merveilles, s'arrondissaient une douzaine de pèches 
à ne pas tenir dans les deux mains. 

Madame de Flavacourt aimait par-dessus tout les 
cailles./ Il lui en fut servi avec des plumes d'or, des 
becs, des pattes, des colliers de diamants, dans des 
caisses d'or, à je ne sais quelle sauce, dont nous 
nous léchions encore les doigts le lendemain. 

Enfin, madame de Bouillers, prétendant, huit 
jours auparant, qu'elle se ferait fouetter pour du 
saumon à la provençale, aperçut un monstre cou- 
vert de verdure, ayant de gros saphirs à la place des 
yeux, des perles fines en manière de dents, et des 
bondes de wm en rubis. La sauce était faite dans une 
casserole d'or émaillé. A côté, sur un plat pareil^ re- 
posait un paquet de veines en barres de baleine, rat- 
tachées par un nœud de rubans bleus, dont lefermoir 
^d brillants valait pour le moins douze mille livres. 

Le maréchal de Saxeavait devantlui, pour déposer 
les cure^dents, dont il se servait sans cesse, un objet 
d'art admirable. C'était un cheval de bataille en vert 
antique; un esclave, entièrement nu, le tenait par 
la bride. Le cheval se cabrait; sur son dos étaient 



LE FAHC AUX CERFS 79 

attachées les armes de son mattre. Cette pièce, trou- 
vée dans les fouilles récemment faites aux environs 
de Rome, n'avait pas sa pareille au monde. 

Nous nous plaçâmes tous en excellente disposition 
et charmés de cette splendeur financière. Les hom« 
mes avaient bien de Tesprit et les femmes n'en 
manquaient pas. On se sentait fort à son aise chez 
ces traitants; c'était comme une sorte d'auberge. Le 
maître de la maison, trop honoré de nous recevoir, 
s'effaçait devant nous de telle sorte, qu'on l'oubliait 
souvent; on se croyait chez soi. Le maréchal com- 
mença à taquiner la duchesse de Mirepoix, qui s'é- 
tait faite la très-humble servante de madame de 
Pompadour. 

— Monsieur le maréchal, brisons-là, lui dit-elle 
après quelques plaisanteries. Le maréchal de Ville- 
roi, fort mon ami, vous le savez, en outre des liens 
de nos familles, avait une maxime qu'il a longtemps 
pratiquée; il eut cruellement à se repentir de l'a- 
voir dédaignée à l'endroit de M. le régent. 

— Ma toute belle, me disait-il, pour réussir à la 
cour, il faut tenir au premier ministre ou à la favo- 
rite la porte des privés^ sauf à les leur renverser sur 
la tête après leur disgrâce. 

Je n'ai jamais oublié cela. La maréchale s'étai 
fait, sur toutes choses, un calus de cynisme que rien 
ne pouvai* percer. Elle avait carrément établi qu'elle 
ne voulait point d'amant, qu'elle n'en aurait pas, 
mais qu'elle servirait les amours des autres, à la 
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condition qu'on lalaisseraitjouernuitetjouretqu'on 
Taiderait dans ses pertes. Le jeu fut sa seule passion ; 
elle se fit servante de madame de Pompadour et de 
madame du Barry, afin d'avoir de l'argent du roi 
et de jouer. Elle portait toujours des cartes avec 
elle et étudiait le piquet seule dans son carrosse. 

Au demeurant, elle avait de l'esprit, et s'en servait 
pour se défendre en attaquant la première. Elle me 
conservait de l'intérêt à cause de madame sa sœur, 
la princesse Êléonore de Beauveau, une de nos an- 
ciennes abbesses et qui m'honora de ses bontés. 

— Ma chère comtesse Olympe, me dit-elle ce jour- 
là, pourquoi vous voit-on si peu chez la marquise? 

— Madame la maréchale, je ne suis pas assez 
grande dame pour oser faire de ces choses-là. 

— Vous êtes pourtant bien dans le cas de com- 
battre, en cas de guerre. 

— Et qui combattrais je? 

— Ceux qui regardent par le trou de la serrure. 

— Ah ! madame^ en ce lieu-là, il n'y a point de 
trou à la serrure, car on n'en ôte jamais la clef. 

La maréchale me monaça du doigt en riant, et 
la conversation en resta là. 

■ 

— On but, à ce fabuleux déjeuner, un certain vin 
de Falerne qui datait du temps des Romains. Il 
venait d'être retrouvé aussi dans les fouilles, à ce 
que disait H. Bouret, du moins; le fait est que je 
n'ai rien bu depareil. Il y en avait deux bouteilles. 

Je ne hie souviens p às, en tout, d'avoir rien vu de 
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plus étourdissant que ce luxe et ce couvert. Les 
présents faits à chacune de nous furent parfaitement 
acceptés. Les refuser eût été traiter Bouret par trop 
en fils de laquais. 

Pauvre Bouret ! quand on pense qu'il est mort 
sur la paille! 



VIII 



Madame de Pompadour voulut célébrer magniO- 
quement le retour du roi et sa victoire. La ville do 
Paris, la France entière, rivalisèrent avec elle, et 
partout ce ne furent que bals, fêtes et spectacles. 
Étant seulement madame d'Êtioles, elle connaissait 
tous les académiciens, même Voltaire, qui, en fa- 
veur de ses charmes, consentit à se départir de son 
amour exclusif pour la qualité. Bien lui en prit; la 
favorite lui en sut gré et le protégea fort, lorsqu'elle 
fat devenue reine. Elle lui fit faire, pour le mariage 
de M. le dauphin, la Princesse de Navarre^ comédie- 
ballet, avec de la musique chantante. M. de la Po- 
pelinière, fermier général et bel esprit, y mêla quel- 
ques ariettes. Bonneau en fit la musique ; tout cela 
était mauvais. 

H. de Voltaire n'en eut pas moins, sans finance, 
une charge de gentilhomme ordinaire de la cham- 
bre, ce qui était un présent de soixante mille livres. 
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Gentilhomme 1 ce fut nn des premiers exemples ; en- 
core celui-là avait-il le talent pour excuse. Un peu 
après, il obtint pour grâce nouvelle de vendre la 
place et d*en conserver le titre, les fonctions et les 
privilèges. On en murmura fort ; moi, favais un 
faible pour cet immense esprit et je ne pouvais 
trouver mauvais qu*on lui accordât toutes choses. 
Il avait, du reste, bien des souverains pour amiSy 
et il s'en vantait, ou plutôt il avait Tair de leur faire 
une grâce. Frédéric et lui traitaient d'égal à égal; la 
grande Catherine, plus tard, on le sait, se mit à 
Faimer comme s*il eût été un homme. 

En vérité, il ressemblait davantage à un singe, et 
rien ne me parait plus divertissant et plus' parfaite- 
ment imaginé que Thistoire du page du roi de 
Prusse à cet égard. Il faut savoir que notre grand 
homme brouillait tout à cette cour, qu'il y faisait 
des tripotages de vieille femme, se mêlait des af- 
faires d'amour, des commérages, enfin de tout ce 
qui ne le regardait pas. On le détestait, et le roi de 
Prusse le savait bien ; mais il en jouissait, parce 
qu'au fond il en était jaloux et ne pouvait pas le 
souffrir. Je déclare, et tant pis si on m'en blâme, 
que Frédéric n'était pas absolument une grande 
nature. Il avait des petitesses dans Teâprit, bien 
plus que ^''oltaire encore. Le plus grand honuna 
de ce sièçÎ3-ci, sans en excepter M. de RobeS' 
pierre, M. Saint-Just et tous ces aimables mes- 
sieurs, échappés de l'enfer, qui gouvernent la 
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France, est certainement Marie-Thérèse, et, après 
elle, Catherine. Revenons à Voltaire. 

Parmi ces victimes se trouvait un page du roi, un 
petit baron de tuger, presque aussi malin que lui, 
qui passait sa vie à lui faire des niches , et auquel le 
philosophe avait valu de beaux jours de punition. 
Une fois, en autres, il le fit gronder si sévèrement 
par le roi lui-même, que le page jura de s'en ven- 
ger. Frédéric avait l'habitude d'emmener son ami à 
ses petits voyages; il le suivait d'ordinaire dans une 
chaise de poste où il travaîIU;! 5^nl. Le page, allant 
eh avant pour ordonner les chevaux, se promit de 
rendre une bonne fois à son ennemi ce qu'il en 
avait souffert. 

A chaque poste, il fit le même discours : 

— Le roi conduit avec lui un vieux grand singe 
qu'il aime passionnément : il le fait habiller comme 
un seigneur de la cour et s*en fait suivre dans toutes 
ses courses. Cet animal ne respecte que le roi ; il est 
excessivement méchant, je vous en préviens; s'il 
cherchait, par hasard, à sortir de la voiture, gar- 
dez-vous bien de le souffinr, il vous mettrait en piè- 
ces, et particulièrement les enfants, qu'il déteste. 

D'après cet avertissement, auquel maîtres et pos- 
tillons se conformèrent, lorsque Voltaire voulut des- 
cendre, c'étaità qui s'y opposerait. Dès qu'il essayait 
d*Ouvrir la portière, on lui donnait des ctaps de 
canne sur les doigts, en se moquant de lui, en lui fai-- 
sant les cornes, en lui tirant la langue, comme lui 
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à madame du Bocage. Voltaire ne comprenait ni ne 
parlait un mot d'allemand; il ne pouvait donc s'ex- 
pliquer, et ses jurons français passaient pour des 
gentillesses de la langue des singes. H se mit enfin 
dans une de ces colères que nous lui connaissons 
tous, où il tapait des pieds, montrait les poings, fai- 
sait des gestes d*énergumène. On n'en riait que de 
plus belle. Tout le monde arrivait en foule pourjouir 
de ses grimaces, voir le singe du roi et le huer. 

— Ne le lâchez pas, surtout; il mangerait les en- 
fants, criait-on, dès que le malheureux faisait mine 
de s'échapper. 

Le voyage se passa de la sorte. Voltaire en faillit 
crever de rage et d'autre chose ; mais ce qui acheva 
de l'outrer, et ce qui prouve mon assertion de tout 
à rheure, c'esi que Frédéric en rit plus fort que les 
autres et ne voulut jamais punir le baron de Luger, 
malgré les instances de son hôte. 

— Vous êtes encore bien heureux, lui disait-il, 
qu'il ne vous ait pas fait fouetter. 

Au temps de la Princesse de Navarre, le philoso- 
phe triomphait sans conteste. Madame de Pompa- 
dour lui commanda, pour les fêtes de 174S, un opéra 
ayant pour titre le Temple'de la Gloire. Dans ce bal- 
let, Louis XV était désigné sous le nom de Trajan. 
On le représenta d'abord dans l'intérieur des petits 
appartements, et chacun tint à honneur d'y rem- 
plir un rôle. Voltaire vint, de la part de la favorit6| 
pour savoir si j'en acceptais un. 
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— ' La marquise n'ignore pas combien vous lui êtes 
hostile, rude comtesse, et c'est un de ses véritables 
chagrins; elle n'ose donc pas espérer que, pourelle^' 
vous daigniez consentir à être des nôtres ; mais elle 
sait combien vous aimez le roi, combien il vous 
aime aussi : elle a cru devoir vous le proposer. Peut- 
être le bonheur de louer celui qui vous est cher 
vous rendra-t-il plus facile, peut-être consentirez- 
vous à placer vous-même les lauriers sur sa tête. 
Quant à moi, je ne sais pas une plus belle Gloire 
que vous ; ce casque vous irait à merveille : on croi- 
rait voir la sage , la belliqueuse Pallas couronnant 
un héros. Laissez-vous tenter par l'ènvîe d'écraser 
les autres el défaire enrager vos rivales; acceptez. 

— Je vous remercie, monsieur; je ne suis pas 
dans une position à paraître sur un théâtre ; ma 
croix y serait mal placée, et il ne m'est pas permis 
de la quitter. 

— Comtesse, vous allez au bal masqué; l'y portea- 
vous? 

— Qui vous a dit cela, monsieur? repris- je avec 
mon grand air. 

— Pardon, pardon, madame, il y a des méchants I 

— Remerciez madame de Pompadour de ma part, 
monsieur, et dites-lui que je ne puis accepter, 

— Le roi s'en fâchera, 

— C'est mon affaire. 

— Vous y viendrez, du moins? 

— Si Sa Majesté ine l'ordonne. 
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— Ah ! <ju€l jolî fegot d^épînes I Vous nous déses- 
pérez. 

Le roi parut désirer que je l'y accompagnasse, et 
me réserva un« place lotit près de lui; la reine n'y 
était pas et madame la dauphine non plus. Madame 
de Pompadour remplissait le rôle de la Gloire, et 
Trajan fut couronné par elle avec les larmes aux 
yeux. Il se passa une chose assez singulière et qui 
prouve combien Voltaire manquait de tact. On avait 
banni toute étiquette, bien entendu; il se trouvait 
derrière Sa Majesté. Sur la fin de la pièce, dans un 
enthousiasme feint ou véritable, je n'en sais rien, il 
saisit le roi dans ses bras en s'écriant : 

— Eh bien, Trajan, vous reconnaissez-vous là? 
Êtes-Tous content? 

. Toute la salle en fut déconcertée, les hommes se 
levèrent en masse; il semblait qu'on voulût assassi- 
ner le roi. Des gardes du corps entrèrent satis or* 
dres et Tentralnèrent. Le premier mouvement de 
Louis XV fût un regard à le &ire rentrer sous terre; 
après une seconde, il étendit la main en souriant. 

— Laissez, laissez M. de Voltaire, dit-iJ, messieurs; 
c'est une licence poétique. 

Le philosophe n*en fut pas moins décontenancé et 
ne recommença plus. Heureusement, M. le dauphin 
h'y était pas, car il &'eût pas pris la chose si tran- 
quillement. 

Dès le mois de janvier, le maréchal de Saxe re- 
tourna à l'armée, où^ sous prétexte de fêtes et de 
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bals» il s*empara petit à peth de plaskurs places, au 
moment où on s'y attendait le moins. Le roi, qui y 
prit gotkt, y coarut aa mois de mai» et cette nou- 
velle campagne fot an nooveaa triomphe. Louis XV 
arriva en juin, pour les couches de madiune la daa<* 
phine; elle mit au monde une princesse et mourut 
deux jours après. M. le dauphin ne s*en consola ja- 
mais. 

Le maréchal de Saxe continua la guerre. An mds 
d'octobre, un principe d'humanité lui fit demander 
au prince (Charles de consentir, d'un commun accord, 
à prendre réciproquement leurs quartiers d'hiver, 
les troupes étant fatiguées. 

r- 11 est rossé depuYs le mois de janvier, dit-Q ; il 
me semble qu'il doit en aToir assez, que diable I 

Justement pour cette raison, le prmce Charles était 
de mauvaise humeto*. 

— Dites au comte de Saxe, répondit-il, que je n'ai 
ni ordre ni conseil à recevoir de lui, 

— Parbleu I je l'y forcerai bien, dit le héros. Mes- 
sieurs, nous nous battons demain. 

En quelques heures, tout flit prêt. On n'en joua pas 
moins la comédie dans le camp, et la joHe madame 
Pavart, alors la maîtresse du maréchal, dit-on, vint, 
après lespec(acle, faire cette célèbre annonce, que je 
pourrais bien déjà avoir racontée quelque part; j'en 
demande pardon au lecteur, mais, à mon âge, on ra* 
dote: 

a Messiturs» depiain, relAche, à cause de U ba* 
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taille; après -demain, nous aurons Thonneur de vous 
donner, etc. » 

Ni elle ni aucun.de ceux qui Técoutaîent ne pensè- 
rent quç peut-être beaucoup d'entre eux ne verraient 
pas cet après'demain! 

La bataille de Raucoux fut gagnée ce jour-là. Ou 
tua douze mille ennemis. Pauvres gens ! Un d'eux, f ail 
prisonnier par le chevalier d'Aubeton, le frappa par 
sa bonne mine. 

. — Je crois, lui dit-il, que, s'il y avait eu cinquante 
mille hommes comme toi dans l'armée ennemie, 
nous eussions eu de la peine à la battre. 

— Ce n'est pas cinquante mille hommes comme 
moi qu'il nous fallait, monsieur, c'était un homme 
comme le maréchal de Saxe. 

£t il avait raison; en pareil cas, le b^ros fait tout 

Â la fin de cette campagne, le duc de Richelieu 
partit pour Gènes, à la place du duc de Boufflers, qui 
venait d'y mourir, et, comme il était heureux en 
tout, il recueillit la gloire, les honneurs et le profit 
qu'avait gagnés son prédécesseur. Il fut fait noble 
génois, inscrit sur' le livre d'or, et on lui érigea une 
statue dans le palais des doges, parmi les sauveurs de 
la République. Encore se* plaignait-il qu'on l'eût 
mal habillé. 

Il fut, quelque temps après, envoyé à Dresde, pour 
demander la main de la princesse de Saxe, que l'on 
destinait à M. le dauphin. Il va sans dire que cette 
union s'arrangea sans difficulté y excepté de la pari 
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du jeune prince, qui pleurait sa première femme, et 
qui croyait manquer à ses mânes en se remariant si 
tôt. J'assistai, par hasard, à une scène de supplica- 
fions qu'il adressait au roi à cet égard. 

— Accordez-moi au moins une année, sire, je 
vous en conjure I 

— Gela est impossible, monsieur; vous seul pou- 
vez donner des héritiers au trône, et votre devoir est 
de m'obéir. 

— C'est mon devoir, sire, bien certainement, et 
j'obéirai; mais j'en mourrai de chagrin et je n'aurai 
pas d'enfants. Madame la comtesse, suppliez mon 
père avec moi. 

M. le dauphin, comme la reine, m'honora tou- 
jours de ses bontés. 

— Monseigneur, lui dkkje, votre douleur n'est que 
trop juste; pourtant, la raison d'État... 

—Ah I oui, la raison d'État; mais mon cœur, mon 
pauvre cœur!... 

Le roi, touché, lui accorda quelques mois de* plus 
, «Le mariage de M. le dauphin avec la princesse 
Marie-Josèphe de Saxe étonna toute l'Europe. Elle 
était fille du roi de Pologne, rival et ennemi de 
Stanislas, père de notre reine. C'était ce roi qui 
l'avait détrôné, chassé, réduit à l'exil. En politique. 
Il n'y a ni famille ni aCTeclion : l'intérêt du pays 
passe le premier, et il fallait nous faire un allié de 
plus. La reine me fit l'honneur de me dire qu'elle 
en était fort affectée et qu'il lui faudrait son courage 
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de chTétîenne pour lui laîre accueillir sa belle-fille. 
La gloire du maréchal de Saxe, oncle naturel de la 
jeune princesse, contribua peut-être à ce choix, 
dont la France n'eut jamais à se repentir et la famille 
royale encore mdns. 

Lorsque le duc de Richelieu fbt présenté à la 
ftiture dau^ine, il la trouta ravie, mais non étonnée. 
Depuis son enfance, elle était persuadée qu'elle arri- 
verait, unjour, au trônede France, ou, du moins, sur 
les marches, malheureusement. Agée de treize ans, 
étante Varsovie, elle alla visiter les dames du Saint- 
Sacrement. Une vieille religieuse, presque en odeur 
de sainteté, 's'approcha d'elle. 

— Madame, dit-elle à la princesse, me connaissez* 
*vous? 

— Oui, vous êtes la mère Saint-Jean 

— Veuillez me donner votre main. Je m'appelle 
aussi Dauphine, et je vous déclare, souvenez-vous-en 
un jour, qu'une Dauphine tient la main d'une autre 
dauphine. 

J'afentendu plusieurs fois madame la dauphine 
raconter cette histoire, notamment dans une cir- 
constance que je dirai plus tard. Elle en était telle- 
ment frappée, que le premier mariage même du fils 
de Louis XV ne lui ôta pas sa croyance. Elle n'osa 
en parl^ à personne ; mais elle était convaincue que 
rinfaute mourrait. Quoi qu'il en fût de la prédiction, 
elle s'accomplît et la princesse Joi^ëphe arriva en 
France au mois de ja-.vier 1747. 
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M. le dauphin alla au-devant d'elle jusqu'à Brie- 
Comte-Robert, plus triste que s'il eût marché à la 
mort. Le roi y alla aussi : dés que la fiancée raperçut, 
elle voulut se jeter à ses pieds; il la releva, l'embrassa, 
et la présenta à M. le dauphin, en lui disant : 

— Regardez-la, mon fils; il n'y a qu'à la voir, elle 
vous rendra heureux. 

Elle avait bien de Tesprit, bien du cœur, madame 
la dauphine ; elle était autant supérieure à sa de- 
vancière que le mérite transcendant Test à la vulga- 
rité. Elle comprit sur-le-champ sa position et se traça 
la conduite qu'elle avaij; à tenir. Ainsi, quand M. le 
dauphin, le soir de son mariage, entra dans son 
appartement, qull se vit entouré des meubles qui luj 
rappelèrent de tendres souvenirs, il ne fut plus maître 
de lui et ses larmes coulèrent en abondance. La prin- 
cesse s'approcha, lui prit la main, et se sentit presque 
aussi attendrie que lui. 

— Donnez, monsieur, un libre cours à vos pleurs, 
lui dit-elle, et ne craignee pas que je m'en offense; 
elles m'annoncent, au contiwe, ce que j'ai droit d'es- 
pérer moi-môme, si je suis assez heureuse pour mé- 
riter votre tendresse. 

M. le dauphin finit par l'aimer, oiais jamais autant 
que l'autre. Son éducation avait été très-soignée. Elle 
parlait plusieurs langues, elle cultivait les sciences et 
les arts, elle avait l'esprit sérieux ei gai tout à la fois. 
Elle n'était point dévote exagérée comme l'infante; 



93 GltANTERIES DE LÀ COUR DE LOUIS %^ 

peut-être était-ce un charme de moins aux yeux d-^ 
son mari, de qui le roi disait à ses familiers : 

— Ce n'est pas un prince, c'est un capucin. 
Hélas ! pourquoi Tavons-nous perdu, ce capucin-là î 
La position de madame la dauphine était difficile 

vîs-à-yis de la reine, bien que celle-ci ne laissât jamais 
percer le moindre ressentiment. Cependant elle en 
souffrait elle-même. Le troisième jour après son 
mariage, elle devait, suivant l'étiquette, porter, dans 
un bracelet, le portrait du roi son père. Malgré son 
courage et sa miséricorde, il est facile de comprendre 
combien Marie Leckinska souffrait en voyant briller 
dans son propre palais le portrait d'Auguste III, qui 
l'avait réduite à l'aumône. 

Depuis le mialin , personne n'avait encore eu la 
hardiesse de le regarder; la reine, si bonne, comprit 
l'embarras de la jeune mariée et des courtisans; elle 
comprit aussi, que, si elle ne donnait pas le signal, il 
en serait de même jusqu'au soir. Faisant un grand 
effort sur elle-même, elle dit : 

— Voilà donc, ma fille, le portrait du roi votre père? 

— Oui, mamariy répondit madame la dauphine en 
tendant son bras à Sa Majesté ; voyez comme il est 
ressemblant ! 

C'était celui du roi Stanislas! Je ne crois pas qu'il 
y ait rien de plus délicat, de plus charmant, que ce 
procédé. La reine était faite pour le sentir et elle le 
senlil. Depuis ce moment, elle voua à madame la 
dauphine une tendresse qui ne s'est point démentie. 
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Lorsque, quelques mois après, la reine de France 
perdit sa mère, la reine de Pologne, duchesse de 
Lorraine et de Bar, elle s'enferma avec madame la 
dauphine dans le^ premiers moments de sa douleur. 

— Vous me comprendrez bien, vous, car elle était 
aussi votre mère I 

Ce mariage donna lieu à des fêtes magnifiques, 
tant à Paris qu'à Versailles, Nous eûmes celles de la 
cour, comme à l'ordinaire, et le roi fit comprendre 
qu'on lui serait particulièrement agréable en se ren- 
dant à celles de la ville. Il arriva, dans ces deux occa- 
sions, une chose toute contraire : à Versailles, les 
bourgeois se mettent sur des gradins et ne peuvent y 
assister que comme spectateurs, ainsi que leurs 
femmes; à Paris, elles ont nos places, et nous pre- 
nons les leurs ; nous regardons et elles dansent. 

Nous étions donc à ce bal de la ville, madame de 
Flavacourt et moi. Non loin de nous se tenait un 
gentilhomme assez bourru, mais très-brave, qui 
commandait le régiment de Champagne. Un des or- 
donnateurs de la fête, qui ne le conaissait pas, s'ap- 
procha de lui et voulut le déplacer, sous prétexte 
que cette banquette était réservée. 

— Monsieur, je ne m'en irai point. 
— * Monsieur, vous vous en irez. 

— Je ne m'en irai point, vous dis-je3 
*- Vous descendrez, sur l'heure même. 

— Non, non et non. Je resterai là, et, si cela ne 
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VOUS conyient pas* je m'en..»; je suis le coloael du 
régiment de Champagne» 

A ces mots» le qaidam se re(ira en baissant la tète, 
mais il fallait qu*il passât sa mauvaise humeur quel- 
que part. û. leva les jeux et nous aperçut ; il ne nous 
connaissait pas davantage. Par un malentendu, nous 
nous étions mises assez loin de la cour, au milieu de 
plusieurs étrangères; il ne se douta donc point à qui 
il pariait. Après un peu d'hésitation, nous trouvant 
très-bien à cette place, la marquise et moi, nous 
étions décidées à y rester, 

— Mesdames, ôtez-vous de là! nous cria cette 
manière de sergent, 

— Non, monsieur. 

— Je saurai bien vous y forcer.' 

— Comme il vous plaira, lui répondîs-je; mais je 
vous avertis que je ne m'en irai pas : vous ferez tout 
ce que vous voudrez... Je suis du régiment de Cham- 
pagne. 

Tout le monde éclata de rire autour de nous, à 
cette saillie; elle est restée bien longtemps et a couru 
la France. On la substitua, dans la bonne compagnie, 
à la phrase énergique du colonel, pour exprimer la 
même chose. Le roi s'en amusa fort. 

Au bal de Versailles, il y eut l'histoire du doipino 
jaune, que l'on a sue, mais qui ne nous en a pas 
moins intriguées bien longtemps. On était masqué, 
et le buffet était envahi, depuis le commencement du 
bal» par on domino jume qui mangeait h faire trem- 
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bleor et bavait de même. U quittait le buffet quelques 
minutes, puis il revenait plus affamé encore. On se 
le montrait : c'était vraiment un spectacle curieux. 
EJnûn, le roi môme fut prévenu, et voulut absolument 
avoir le mot de l'énigme. Blie fut comprise bien vite, 
quand on apprit que ce domino |aune servait aux 
Cent-Suisses, qui l'endossaient à tour de rôle, pour 
aller ce qoi'ils appelaient <e rafrakkir. Louis XV 
ordonna qu'il leur fût servi un souper particulier^ 
auquel ils trouvèrent encore le temps de faire hon- 
neur. 

— • Je veux, dit-il, que ces gaiUards-là ne mettent 
point les autres à la portion congrue. 

Tous les regards étaient^ dans ces différentes fêtes, 
pour le maréchal de Saxe, plus triomphant que ja- 
mais. Le roi» après la bataille de Eaucoux, lui avait 
donné six canons, de ceux enlevés à l'ennemi, ainsi 
que Louis XIV récompensa jadis le maréchal de Vit* 
lars, après Denain. Le maréchal de Saxe obtint en 
môme temps des] lettres de naturalité; en&n il fut 
nommé maréchal général des armées du roi, titre 
que Turenne et lui ont seuls porté sous la monarchiCi 
et la plus glorieuse des récompenses. 

Il commençait à conduire dans la société son ne* 
veu, le comte de Frise, dont on parlait beaucoup, et 
qui le méritait. Si j'avais été plus jeune , ou lui ptus- 
ûgé, il m'aixrait plu; il s'en aperçut vite, car iF était 
très-fat et très-spirituel. Son oncle s'en aperçut aussi, 
et| un jour, par manière de conversation sans consé? 
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quence, il me raconta que le comte de Frise lui 
donnait beaucoup d'inquiétude pour l'avenir, qote 
c'était un affreux roué, se moquant de tout, de Dieu, 
et surtout des femmes. 

— Il ne demande qu'à les perdre, ajouta-t-il; on 
dirait qu'il les hait à force de les aimer. Je n'ai 
jamais vu pareil caractère. 

L'avis ne fut pas perdu ; je consignai le comte de 
Frise à ma porte. 

Plus tard, il eut une intrigue incroyable avec 
madame de Blot, qui jouait à Clarisse Harlowe pen- 
dant qu'il faisait Lovelace. Ils s'écrivaient des lettres 
dignes des Petites-Maisons. J'en ai vu une au baron 
de Bezenval, son confident et son ami, dans laquelle 
il faisait ainsi le portrait du mari : 

« Monstre de laideur, monstre de sottise, monstre 
de jalousie, et, qui pis est, le plus vigilant de tous 
les monstres. 

Son front large est orné de deux cornes naissantes, 
Tout san corps est couvert d'écâiUes jaunissantes. 

Les deux vers de Racine me semblent admirable- 
ment placés. 

11 mourut jeune encore, presque subitement, de la 
petite vérole. Madame de Blot se posa en Arlémise. 
Son sentiment vertueux pouvait s'avouer. Le comte 
n'avait jamais reçu d'elle qu'un serin des Canaries, 
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Il se passa, dans une grande famillo, un événement 
Hw n'a jamais été tout à fait connu du public» mais 
dont les détails m'ont été révélés par la victime 
même. Pour expliquer et faire comprendre la chose, 
il faut la reprendre de plus loin. 

Un soir, au tomber de la nuit, j'étais seule dans 
ma chambre, à Versailles, et je m'apprêtais à sortir, 
lorsqu'on m'annonça qu'une dame demandait à me 
voir. Cette dame, amenée par une affaire importante» 
désirait ne dire son nom qu'à moi. 

Un peu intriguée, j'ordonnai qu'elle fût introduite. 
Le coqueluchon de sa baigneuse était relevé sur sa 
tête et cachait absolument ses traits; quand mon va- 
let de chambre se fut retiré, elle le rejeta en arrière. 
Je vis un beau visage de dix-huit ans, d'une pâleur 
de spectre, à l'œil brillant et décidé, aux lèvres pas- 
sionnées. 

— Madame, me dit-elle, je n'ai pas l'honneur d'ê- 
tre connue de vous. Je suis mademoiselle... 

Elle me nomma un des plus grands noms de la 
monarchie, une famille ducale. Je la priai de s'as* 
(decir ; elle se laissa tomber sur un fauteuiL Sa taille 
Jtait strictement enveloppée dans sa baigneuse, il 
était difficile de la distinguer ; mais ce mouvement 
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me révéla pourtant quelque chose d'étrange, que je 
me promis d'approfondir. 

— Madame la comtesse, vous êtes l'amie du roi. 

— J'ai cet honneur, mademoiselle. 

— Il faut absolument que je lui parle... en secret 
et sans retard. 

-^ Ce que vous me demandez là est bien difficile. 

'^ Madame, il le faut ! ... Je n'ai qu'une demi^ieure, 
et je dois le voir pendant ce temps-là, ou je sois 
perdue, ou je suis morte l 

— Goimment puis-je arriver au roi en ce moment? 
Je n'ai point ce pouvoir; je ne sais si la reine elV 
même... 

«*- Madame^ madame I je voua en supplie, je vous 
en conjure, je vous le demande à genoux l 

Elle parlait avec une angoisse > avec une désola- 
tion, avec un désespoir ai réels et si immenses» que 
je l'écoutai plus attentivement. C'était évidenunent 
on caractère hautain» fier» impérieux même; elle 
soatTrait borriblentent, elle était sous le poids d'une 
terreur positive, n y avait dans ses reg^ds presque 
4e l'égarement. 

-* Puisque vous ix^istez ainsi, mademoiselle, ce 
doit être pour une raison grave. Je suis heureuse de 
tous rendre ce service; je vais écrire. 

J'écrivis, en effet, un mot au roi; je lui demundii 
A je poumis me rendre k la minute chez lui, qu'il 
s'agissait de la vie ; j'appdiû mamzelle Millet, mm 
«tessager ordinsùre eu oes eccasions^» et je Tenvo^ei 
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chez Sa Majestë, ob elle connaissait tous les gens de 
Tantichambre et da cabinet. 

Pendant ces préparatifs, mademoiselle... resta 
assise à la môme place , immobile , Tœil fixe , dans 
une attitude qui révélait à n^en pas douter un état 
sans doute très-malheureux pour elle. Je Texami- 
nais; elte ne pensait même pas à moi : j'étais étonnée 
de ne l'avoir jamais rencontrée nulle part, et je lui 
en témoignai mon étonnement. Elle tressaillit à me 
voix et releva brusquemtent la tôte. 
. —Est-ce que l'on sait que j'existe? est-ce que je 
ne suis pas vouée au cloître? est-ce que je n'ai pas 
pass& ma vie dans un couvent od mes parents 
mêmes ne venaient pas me voir? 

— Alors, comment se fisiit-îl...? 

Mes yeux achevèrent ma phrase; elle rougit légi* 
rement et hésita comme une personne blessée , non 
pas dans son cœur , mais dans son orgueil. 

— • Ceci est mon secret , me répondit-elle fière- 
ment 

Cette fille me parut la plus extraordinaire* du 
monde. Je me tils , car je ne trouvais rien à lui dire. 
Elle n'eut pas raîr de s'en apercevoir. Nous restâmes 
lâlendeuses jusqu'au moment où Millet reparut 

— Le roi est à Trianon, dit-elle, et ne reviendra 
que demain. 

— Il flillaîl y courir. 

«-^ n n*y reste point; il a emmené le service de 
l*intendance des Jarflini et, il ira jusqu'à Meudon. 
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— Vous entendez, mademoiselle? 

-» £h bien, dit-elle en se levant, comme une per- 
sonne qui a pris une résolution dangereuse, je suis 
perdue, voilà tout. 

Et elle sortit. Frappée de sa physionomie, je la 
rappelai. 

— Mademoiselle, si vous vouliez. attendre, j'es- 
sayerais moi-même de trouver le roi. 

— Attendre ? Pas une minute, pas une seconde. 
Je ne le puis pas. Adieu, madame. Je vous remercie 
de votre bonne volonté. Il me reste seulement une 
grâce à vous demander. Si vous voulez m'épargner les 
plus grands malheurs, ne parlez à qui que ce soit 
de ma démarche; que ma famille Tignore toujours, 
car les suites en seraient terribles, non pas pour 
moi dont le sort est décidé irrévocablement, mais 
pour un innocent qui mérite tout votre intérêt 

— Je ne dois rien dire au roi? 

— Au roi?... A lui seul , mais sur sa parole royale 
qu'il gardera un silence absolu. 

Elle était loin avant que j'eusse pu la rejoindre, 
son coqueluchon remis sur sa' tête. Je dis à Millet 
de la suivre; mais il lui fut impossible de la retrou- 
ver. Le lendemain, \e vis le roi, je lui fis part de 
cette visite, qui l'étonna et qui l'intrigua fort. 

— En eflet, me dit-il, le duc a trois garçons et 
trois filles ; il n'en a paru que deux. La dernière est 
restée au couvent toute sa vie; il y a je ne sais quelle 
histoire sur sa naissance. J'en ai entendu parler 
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autrefois, je ae m'en souviens plu&. Le duc est un 
homme sévère, entier, méchant même, assure-t-on. 
Ses enfants le craignent horriblement et surtout son 
frère le commandeur, qu'on m'a représenté comme 
une espèce d'ogre , car je ne l'ai jamais vu. Il trouve 
la cour un lieu de perdition. Cette pauvre fille me 
tourmente; et comment faire? Je n'ose pas me mêler 
de cela. D'après ce qu'elle vous a dit, c'est une chose 
terrible. J'en rêverai^ cette nuit. 

Trois mois se passèrent : nous ne pensions plus à 
mademoiselle..,, lorsqu'un soir, à Choisy, le roi me 
prit à part et me pria de lire attentivement, avant 
de me coucher , un rapport que venait d'envoyer le 
lieutenant de police, en demandant des ordres pour 
agir. 

— Je ne sais quel pressentiment me dit qu'il est 
ici question de votre protégée. Vous me donnerez 
votre avis demain matin. Si je ne me trompe pas, je 
ferai un exemple sévère, car le crime est abomi- 
nable. 

Ma curiosité excitée, il me tardait de me retirer 
pour prendre connaissance du rapport. Voici ce qu'il 
contenait; je l'ai copié et ceci est encore extrait de 
ma boite aux vieux papiers. 

« Avapt-hier soir, vers onze heures, la femme Ar-: 
naud, sage-femme, demeurant rue du Petit-Lion- 
Saint-Sauveur, n" 2, entendit frapper à la porte d'une 
maison qu'elle habite seule avec les pensionnaires 

6. 
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qu'elle y reçoit, «oit avant, soit après leufs etmdhtêi 
et ordonna à soi|dome^que d'oovriî, malgré llieiSM 
4ssez avancée. Sa maison est sitaée entre ^teixx )W* 
dtn«^ Le domestique i^eviut lui annoncer des hommes, 
e!iv3(oppès de i[naniteati3r, qui ne^oolaient patter (fsCk 
elle scaie. Accoutumée mx secret dans sa profession, 
elle 1 envoya tout le monde et on les fît entrfer. 

n Ces hommes avaient txxr la téie de gr aiwis chËH> 
peaux rabattus, qu'ils n'ôiètent pas, et n'ouvrireflt 
pas leurs manteaux; il était impossible d>e les recon- 
naître. 

» — Madame, dit le pîhis grand, TOulez-vons nous 
suivre pour une chose relative à vos fonctions ordi- 
naires? 

» — Sans doute, messieurs, si toutefois il y a sû- 
reté, car vos précautions m'inspirent peu de con- 
fiaiHe. 

» — Notre démarche doit être secrète, il s'agît de 
l'honneur d'une grande famille; mais vous serez ma* 
gnifîquement payée : en voici les arrhes. 

» Il lui présenta une bourse où il y avait vingt-cinq 
louis. Cela lui donna i réfléchir. La femme Arnaud a 
beaucoup d^enfants, elle a besoin de gagner sa vie, 
elle est d'un caractère éneï^que et peu facile à inti- 
mider; elle se décida. 

» — Je vcns i^Sivrai, messieurs ; je désire seule- 
ment savoir d'avance pour quel prix. 

D — Si nons sommes contents de vous, si vous 
vous tenez strictement à ce qu'il vous sera nécessaire 



de laire, sans rien dim ni Tien ëcouter, voas aurez 
miUe ëcm, ûon compris les arrhes» 

» •— Je ^eux dnq mille litriM, répliqua-t-elle, et 
payées ici d'avance. Je risque ma vie; il faut qu'au 
moins ma faraflle en reçoive le salait^. 

h Les incennss «e oonsoltèrent uti moment à voix 
basse. Puis celai qui avait déjh parlé se retourna : 

» — - Madame, nous acceptons, et vous allez être 
satisbite A l'instant même. 

)) Il compta les cinq mille livres en or, et prît en- 
suite la somme dans sa main pour la remettre dans 
celle de la sa^fèmme; puis il s'arrêta. 

» -* Il y a encore une condition. 

— Laquelle? 

s — C'est que vous vous laisserez bander les yeux, 

» Elle eut peur; mais les tinq miUe livres la ten<* 
talent. 

» — J'y consens... A la grâce de Dîeul 

» Ils lui firent signe <]e se préparer. 'Elle serra 
son argent, en remit la «lef à sa fille aînée, et dit de 
ne pas l'attendre, qu'elle ne reviendrait pas de la nuit 

» •-* Mais, ajouta*t>elle tout bas, si, demain soir, 
Je notais pas rentrée, allez feire votre déclaration. 

» Les inconnus ia firent monter dans un cairosse 
hermétiquement fermé, qui attendait à la porte. On 
lui banda tes yeux et on partit. Us furent en chemm 
plus de deux heures, toujours sur le pavé ; elle com- 
prit qu'on la déroutait Enfin, ils arrivèrent ; per- 
sonne n'avait parlé pendant le cbemin. 



.ii»-.". 
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)>Elle descendit dans une couf, on lui prit la main,' 
on l'entraîna, elle arriva à un escalier, on Tavertit qu'il 
y avait huit marches; ensuite elle traversa plusieurs 
grandes pièces de plain-pied, avec des tapis si épais, 
qu'on ne s'entendait pas marcher. 

1) Introduite dans une dernière chambre, elle sen- 
tit, en entrant, une chaleur épouvantable qui la fit 
reculer. 

» — Qu'y a-t-il donc ici? demanda-t-elle effrayée 
pour tout de bon. 

» — Vous allez le savoir. 

» On lui ôta son bandeau. Elle était dans une cham- 
bre à coucher magnifique, éclairée seulement par un 
feu immense, brûlant dans la cheminée. Le lit, placé 
en face, était découvert, et une jeune femme, d'une 
beauté remarquable, y était couchée. Elle paraissait 
souffrir horriblement. 

ï) — Voici la personne qui a besoin de vous, dit 
l'étranger : remplissez vos fonctions; mais pas un 
mot, pas un geste suspects, ou vous êtes morte. 

» Madame Arnaud commençait à trouver que cinq 
mille livres n'étaient pas assez pour compenser de 
telles angoisses ; néanmoins, elle se résolut à s'en ti« 
rer le mieux possible. Elle s'approcha de la patiente, 
qui, au moment où elle se penchait sur elle pour 
l'examiner, liii dit très-bas, d'un accent déchirant: 

» — Tuez-moi, pour Dieu! tuez-moi! 

» La sage-femme n'osa répondre et feignit de ne 
pas avoir entendu. Les deux hommes l'observaient de 
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prèSf Elle fit ce qu^elIe devait fràre, sans beaucoup 
de peine, car le travail se présentait bien. Âpres une 
heure seulement, la femme accoucha très-naturelle- 
ment d'un garçon superbe. 

» Les deux hommes se promenaient dans la cham- 
bre sans rien dire, pendant tout cela. Dès qu'ils eu- 
rent entendu les premiers vagissements de l'enfant, 
ils vinrent à elle. 

» — C'est assez, donnez-moi cette créature. 

» — Mais, monsieur, il faut le laver, l'emmailloter; 
je ne puis vous le remettre ainsi. 

» — Il n'en est pas besoin. Prenez votre mante et 
partons. 

»— Je n'ai pas fini auprès de cette dame; il lui faut 
des soins... 

» — Sa vie est-elle en danger? 

» — Non, m... 

» —Sortez donc, alors; assez de discours. 

» — Monsieur, je dois vous prévenir qu'un aussi 
grand feu peut la tuer. 

)> — On l'éteindra. Marchez. 

» Il la poussait vers la porte. L'autre, le muet, avait 
pris le petit garçon qui criait. On l'entraîna, on la fit 
descendre, on lui banda de nouveau les yeux, et on 
l'enferma dans une sorte de cabinet sans issue, sans 
meubles, qui lui sembla propre à mettre du bois, en 
tÀtant le mur avec sa main gauche. Pendant qu'elle 
était là, elle entendit les cris épouvantables de l'en- 
fant et les hurlements de la mère. Elle fut saisie d'une 
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si gfMide terreur, qud ses jambes se dérobaient seras 
«Ue. 

» Enfîn, die n^entendil plus rien. Ses deux guittes 
revinrent la chercher, U coaduisirent atir carrosse, 
fim sortant de la maison, elie appuya sur la mtiraille 
sa main droite, qu'elle avait conservée pleine de sang, 
espérant que ce sermt un indice. Dès qu'elle fut ttafns 
le carrosse, il commença à rouler encore deux heures, 
et elle n'arriva cbez elle qu'un peu avant le jout*. En 
la descendant, llnconnu lui remît une autre bourse 
dans laquelle elle trouva mille écus, en lui disant : 

» — Nous avons été contents de vous, en voici la 
preuve. Nous ne craignons pas votre indiscrétion; 
vous ne pouvez rien dire, vous ne devinerez rien, et 
vous ne nous connaîtrez jamais. Je vous conseille ce- 
pendant de vous taire, e'est plus sûr pour tous ; car, 
si vous parveniez à nous nuire, nous saturions bien 
vous atteindre, n'importe où vous soyez. 

» Aussftôt le jour arrivé, la femme Arnaud est ver 
nue faire son rapport au commissaire de son qua^ 
tier. Elle donne une 4escription minutieuse de la 
idiambre à coucher et de la jeune personne. Elle dit 
te nombre de pièces qui précèdent celle-là. Tout, 
4ans sa déposition, indicée une grande lucîditë d^'es- 
prit et un sang-froî<d très-Iouable et très-rare en pa« 
miles c^onstanees. Elle a compté les marches de 
Tescdier, les pas qaC^e a feits dans le vestibule, 
tout ce qu'elle a pu enfin. 

tè fiu reste, aucun indice. Elle -se rappelle pouitaut 
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qu'au momeat où elle a remis l'enfant à l'étrangeii 
son manteau s'est entrV)UYert na peu dans le mou^ 
vement qu'il a fait pour le prendre* 11 lui semble 
aToir entrevu un cordon noir, soit de Malte, soit de 
SainMifiohel. * 

» Lajeune dame a le teint très-pÂle, les yeux noir;, 
enfoncés dans leurs orbites; elle est maigre, elle est 
belle, elle a des mains admirables, et porte, au petit 
doigt de la main gauche, une bague sur laquelle est 
une croix en brillants. Quant à la chambre, elle est 
tendue en lampas bleu et blanc, avec beaucoup de 
dorures, des lustres, des glaces, deux grands por- 
traits de famille. Un homme en armure, ayant le cor- 
don bleu par^dessus. Une dame en robe de satin rose 
ei beaucoup de dentelle, sans poudre» de longs che» 
Teux bouclés. 

» Tous ces détails indiquent rbôteld^un très-grand 
seigneur. Quels sont les ordres de Sa Majesté? Que 
dds^je faire? » 



Le lendemain, au déleuner, le roi oa'aborda en oie 
demandant ; 

— Avez-vous lu? 

Je iris que, conune moi, il en avait été préoecupé 
louie 1# nuit» 
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— Ouï, sire, répondis-je. 

'} V ^ Et quelle est votre opinion? 

— Sire, là chose est délicate ; mais, si tous désirez 
jranchement ma façon de penser, bien que les indices 
soient presque iiLsensibles, je mettrais le lieutenant 
de police en campagne. 

— Savez-vous que c'est très-grave, comtesse? Un 
duc et pairi 

— Je le sais comme vous, sire. U y a pourtant 
moyen de ne rien compromettre. Ne peut-on slnfor- 
mer d'abord adroitement ouest mademoiselle de...? 

— Oui, vous avez raison. 

— Si on la retrouve heureuse, ou, du moins, tran- 
quille, bien portante, libre, fût-ce môme dans un cou* 
vent, après Tavoir entendue, on jugera; si on ne la rer 
trouve pas... 

— Gela est juste. Je donnerai des ordres. 

Nous fûmes tristes, lui et moi, tout le temps du 
voyage, moi surtout. Je voyais toujours cette belle 
jeune ûUe, si fîère, dans ce lit, demandant la mort. 
J'entendais ses cris, ceux de son pauvre enfant, et ce 
brasier me faisait frémir. Trois semaines plus tard, le 
roi me fit un signe, au jea de la reine; il avait l'air 
triste, presque sévère; le duc et la duchesse..., leurs 
fils, étaient là, gais, riants, dénués d'inquiétude. Je 
surpris plusieurs fois les yeux du monarque sur eux^ 
avec une expression étrange. 

— Monsieur de..., dit-il au milieu du silence, com« 
laent se porte le commandeur? On ne le voit pasi il 
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persiste donc à trouver la cour de France trop peu 
digne de sa haute sagesse? 

Le duc et sa femme se regardèrent sans répondre; 
l'inquiétude se peignait dans leur physionomie. Une 
place se trouva libre, à c6té du roi, qui jouait au rc« 
versi avec la reine, M. le duc de Chartres et ma- 
dame la duchesse de Bourbon, je la pris. La reine 
me fit un sourire tout aimable. 

— Comtesse Olympe, me dit-elle, je vous intéresse 
dans mon jeu; le voulez-vous? 

— Trop heureuse, madame; Votre Majesté gagne 
toujour», 

— Madame, dit le roi, qui écartait quinola, j'aibe- 
soin d'un conseil de chanoinesse; ce sont les meil- 
leurs que je connaisse. Vous ne me refuserez pas, 
j'espère, de me donner celui-là? 

— Écartez, écartez, sire. Ce quinola est si trom- 
peur ! 

Le cercle finit de bonne heure ; je rentrai chez moi 
préoccupée. Â minuit, on frappait à ma porte : c'était 
le roi, accompagné de Lebel. U était déjà venu sou- 
vent ainsi, je ne m'en étonnai pas: Dès que nous fû- 
mes seuls : 

— Eh bien, nous ne nous sommes pas trompés, je 
le crains du moins. Impossible de découvrir la moin- 
dre trace de la pauvre fille ; nul ne sait ob elle est, 
ils l'auront tuée ! 

r— U faut s'en assurer I 

7 ■ 
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— Comment? M*engageriez-vous à faire venir ie 
duc et à lui parler moi-môme? 

— Non, sire; il le Dierait. 11 faut d'abord la certi- 
tude. 

— Que feriez-vous? 

— J'enverrais un agent sûr, aeeompagné d'une 
force suffisante, visiter l'hôtel^ avec les rense^e- 
ments de la sage-femme, 

— Sous quel prétexte? 

— Le premier venu. Que saîs-je? Tenez, ces mal- 
tôliers que Ton poursuit. Il est aisé de feindre que 
Tun d'eux s'est réfugié là : on fait des excuses au duc, 
mais on entre; au nom du roi, toutes les portes s'ou- 
vrent. J'y enverrais en son absence, j'éloignerais 
;iussi le commandeur, afin qu'on n'eût le temjxs de 
rien déranger, de rien mettre à l'abri. 

— Vous avez raison; on le fera dès demain. Le duc 
est ici pour plusieurs jours, un faux message de sa 
part fera sortir le commandeur; d'ailleurs, c'est l'af- 
faire de la police. 

Le lendemaio, dans l'après-midi, une lettre du duc, 
très-pressée , manda son frère à Versailles i et ce 
quil y eut de mieux , c'est qu'il la fit lui-même , à 
cause de ce que ie roi avait dit la veille au cercle; on 
n'eut pas besoin de la contrefaire. Un quart d'heure 
api^ès. l'exempt De'sgrais, successeur de père on ffls 
de cciui de madame de Bi'invilliers^ se présenta , et 
demanda à fouiller l'hôtel au nom du roi. L'intendant 
se présenta tout effrayé. 
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— Monseigueur est absent 

— J*en suis d6solé> mais voici Tordre : Chercher 
partout où je croirai convenable* On m'a prévenu 
tout à Theure qu'un homme errant dans le quartier, çt 
qui m'échappe depuis qu«arante-huit heures, était 
entré dans cet hôtel. 

— Monsieur l'exempt, je vous assure... 

.^ Vous rigporez, j'en suis certain; mais mon de** 
voir m'ordonne de poursuivre, et je poursuivrai. 

Après millo difficultés, mille refus, force resta à 
la loi. L'exempt fit entrer ses hommes ; il examina 
l'hôtel en homme dont c'est le métier, et il lui sem- 
bla reconnaître lo vestibule et la porte dépeints par 
la sag(B-femmç. Après quelques questions, il n'en 
dout$ plus. A quatre pas de luise trouvait une sortie 
sur une rue déserte; il fallait descendre huit marches 
pour y arriver. A sa gauche était une porte, ouvrant, 
sans doute, sur une suite d'appartements, au rez-de- 
chaussée par la grande entrée, il un premier bas de 
l'autre côté. 

— Ouvrez-mDi ceUe porte, dit Desgrais. 

— Impossible, répondît l'intendant déconcerté. 
Cet appartement est celui de la première femme de 
M. le duc; il n'a pas pris l'air depuis sa mort, on n'y 
entre jamais, ei nous n'en avons pas la clef. 

— Il faut cependant que j'y entre, moi; appelez 
un serrurier, ou enfoncez ce battant. 

L'escouade du guet était forte, en cas de résistance; 
d'ailleurs, aucun des gens n'osa prendre sur lui de 
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mettre la maison de son maître en état de rébellion. 
. — Si M. le duc me chasse, il me chassera, ce sera 
tout, pensa l'intendant, je trouverai une autre plsice; 
mais, si Desgrais m'emmène if la Bastille, j'y reste- 
rai. Ma foi, laissons faire ! 

On fit venir un serrurier; on constata, devant té- 
moins et par acte, la nécessité du bris de la serrure. 
Desgrais et ses gens seuls pénétrèrent dans l'appar* 
tement mystérieux. Pas un des domestiques ne se 
défendit davantage, parce qu'aucun n'était dans le 
secret. Ils croyaient l'appartement consacré seule- 
ment à un souvenir, à des regrets. L'exempt tenait en 
main les renseignements de madame Arnaud; il 
compta les pas, il compta les pièces, tout se trouva 
conforme; il arriva^ au bout, à une dernière cham- 
bre hermétiquement fermée et dont l'odeur pesti« 
lentielle le suffoqua. 

— Ah I pensa- t-ii, nous y sommes i 

U ouvrit liji-môii^e un yolet, pendant que ses gens 
décrochaient les autres; il reconnut d'un coup d'œil 
1^ tenture, les portraits , le lit, la cheminée , touti 
Dans ce lit gisait une femme, un spectre, dont la voix 
s'entendait à peine, et qui essayait de demander grâce. 

— N'ai-je pas assez souffert? murmurait-elle. 

— Oui, mademoiselle, dit Desgrais, et je vous 
apporte la délivrance. — Ici, vous autres I 

Et, d'un geste, il réunit ses gens. 

— Fermez la porte d'abord. Pas un mot, môme & 
votre mère , à votre femme ou à votre maîtresse , de 
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la femme qae Toici. Vous ne l'avez pas vue, cet ap- 
partement était Tide. Le premier qui parle... suffit! 
Uo carrosse à la porte de la rue de... ; écartez tous 
les gens de rhôtef, que pas un œil n'entrevoie celte 
dame lorsqu'elle sortira ; quatre d'entre vous pour la 
placer, elle et son matelas, dans le carrosse ; je mon- 
terai sur le siège, vous me suivrez à distance. 

Il se rapprocha de mademoiselle..., après avoir 
donné ses ordres, et lui parla du ton le plus respec- 
tueux. 

— Mademoiselle, réunissez vos forces ; je viens, 
de la part du roi, vous enlever à cette tombe ; vou- 
lez-vous me suivre? 

-<- De la part du roi? Hélas, monsieur, je vais 
mourir ; mais qu'importe I enlevez-moi, je ne mour- 
rai pas ici, je ne mourrai pas sans vengeance. 

En quelques minutes, avec la promptitude qui dis- 
tingue les agents de la police, elle fut enveloppée 
dans ses oreillers, dans ses couvertures, transportée 
dans le carrosse, et dirigée sur le couvent des Ursu- 
lines du faubourg Saint-Antoine. Pas un domestique 
ne les vit partir, nul ne se douta de ce qui se passait, 
excepté une vieille femme, agenouillée dans une pe- 
tite chambre, à un entre-sol obscur, non loin de là. 

— Mon Dieu ! murmurait-elle, m'avez-vous exau- 
cée? l'a- t-on sauvée, ma pauvre enfant? 

On referma la porte pour empêcher les gens de 
visiter l'appartement défendu, et, lorsque le comman- 
deur revint, le soir, de Versailles, sans le rapport des 
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domestiques, rien û^aurait révélé la terrfWe visite. 
Un quart d'heure après son anivée, avant quMl eût eu 
le temps de fuir, de prévenir son frère ou de prendre 
un parti, un agent du lieutenant de police frappait à 
sa porte. Le commandefor le reçut avec son sang-- 
froid ordinaire; il écouta sans sourciller 1-ordre du 
roi, qui renvoyait à la Bafslille, mais qui, par ménage-^ 
ment pour son nom ,' lui- enjoignait de suivre le ser- 
gent porteur de cet oirdre, sans bruit et sans scandale. 
\ — Très-bien, monsieur, dit-il. 

Il le suivit, en effet, ^se taissa- conduire sans pro- 
noncer un mot, sans chercher ni à se défendre, ni à 
se soustraire à Tautorité. Il fut écroué dans le môme 
liilence. 

— Demain, monsieur, vous serez conduit à Ver- 
sailles, oùsetrouve déjà monsieur votre frère. Sa Ma- 
jesté veut vous interroger elle-onôme. 

Point'de réponse. On l'enferma; il eut Tair d'aller 
à lanoce, rien ne pouvait l'émouvoir. 

Cependant sa pauvre nièce fut livrée aux ursulines, 
qui s'cmnressèrent autour d'elle et qui la comblèrent 
de soins. Le médecin la trouva fort malade, et d'une 
fidblesse à craindre pour ses jours. Elle ne pouvait 
point x>2trler, mais ses yeux parlaient pour elle ; ils 
exprimaient une joie, une reconnaissance infinies, et 
un vif désir de mieux s^expliquer. Le même soir, j'é- 
tais, prévenue, et, le lendemain de très-bonne heure, 
je me rendis près d'elle; à mon aspect, elle jela un 
cri et se trouva mal. 
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<—* Le roi I le roi t murmura-t-elle. 

«-^ Le roi m'eiiToie Ters vous; je riens de sa part. 

* C'est loi ! c'est lai I 

— Mais lui ne peat Tenir ici; d'ailleurs, vous n'êtes 
pas en état de le recevoir, songez-y. 
— Je me remettrai pour cela; je veux le voir. 

.«-' Pluslardl Monsieurvotre père et monsieur votre 
oncle sont arrêtés; Sa Majesté les interrogera elle- 
même, aujourd'hui, dans son cabinet. Le secret le plus 
profond segardera, et l'on t&chera de ne rien ébruiter 
du tout. 

En entendant dire que le roi interrogerait ses pa- 
rents, la jeune fille retrouva une force factice. 

Elle se souleva d'elle-même. 

— Non, non, dît-elle, que le roi ne leur parle point, 
qu'il me voie auparavant : ils lui diraient des men- 
songes; ils ignorent... moi seule, je sais tout 

— Vous voulez être interrogée la première? 

— Oui. 

— Vous exigez queM. leduc elM. le commandeur 
ne soient point relâchés jusque^à. 

EHe me fit un signe» eHo ne pouvait plus parler. Le 
médecin rentra, ordonna^un repos absolu. Je mereti- 
rai et j'allai rendre compte auroi de mon ambassade. 

— Tout cela est si extraordinaire, que nous n'y 
pouvtms rien comprendre. Suivons les avis de cette 
pauvre fille, qui m'intéresse excessivement. Puisqu'il 
le faut absolument, j'irai la voir. Mon aïeul Louis XIV 
allait chercher mademoiselle de la ValUére aux Car* 
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mélites ; moi, j'irai entendre la confession d'une mou- 
rante aux Ursulines; Tun est plus agréable que Taur 
tre, convenez-en. C'est égal! ce duc et ce comman- 
deur m'ont l'air de grands scélérats. U me tarde de 
savoir la un. 

Mademoiselle.. • se rétablit peu .à peu, non pas 
qu'elle pût vivre; mais elle reprit assez de force pour 
recevoir Louis XV, pour avoir avec lui une conver- 
sation de plus de deux heures. J'étais au parloir lors- 
qu'il y rentra ; son visage était bouleversé, l'horreur 
était pèiQte sur son visage. II vint droit à moi, sans 
se soucier d'être entendu. 

— Ahl me dit-il, je les ferai rouer en Grève, 
comme le régent a fait du comte de Horn I 

Heureusement, il ne. nomma personne. Nul, au 
couvent, pas môme la supérieure, ne savait le nom 
de mademoiselle..., et ne soupçonnait ses aventures. 
Le secret était admirablement gardé; je n'ai, d'ail- 
leurs, jamais connu personne de plus discret que 
Louis XV. Après le premier moment, voyant que je ne 
lui répondais pas, il revint à la raison. H était nuit. 

— Montez en carrosse avec moi, comtesse, dit-il; 
point de torches, point de brtiit, point de gardes. Je 
vais aller me coucher incognito aux literies. 

— Mais, sire, hasarda le premier gentilhomme de 
la chambre, — c'était, je crois, le duc d'Aumont, 
— on n'a pas été prévenu, et il n'y a point de ser- 
vice. 

— On l'organisera, monsieur. Partons I 
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Nous montâmes en carrosse, je me plaçai auprès 
du roi ; il prit ma main dans robseurité, et me dit : 

— J*ai besoin de vous voir seule; vous attendrez 
dans Tapparlemenl de la reine, j'irai vous y retrouver 
dès que je serai libre. 

Je vais raconter ensemble ce que j'appris de lui 
ce soir-Hi et ce que je ne sus que plus tard, pour ne 
pas interrompre mon récit et lui donner l'intérêt 
qu'il mérite. C'est une étrange histoire et on appré- 
ciera facilement la raison qui me force à taire les 
noms des personnages. J'ai, d'ailleurs, juré sur Thon- 
neur de ne les point faire connaître, môme à mon 
lit de mort. 

Le roi était un honnête homme, dans toute la force 
du mot; pour lui, une promesse était sacrée; il aimait 
sa noblesse, et jamais il ne révéla une seule de ses 
fautes, lorsqu'elles lui furent confiées et qu'il y eut 
possibilité de les cacher. En cette circonstance, on 
le verra, il immola le ressentiment personnel le plus, 
juste à l'honneur d'un vieux nom, à la réputation 
d'une femme. Louis XV, élevé par d'autres maîtres, 
avec d'autres exemples sous les yeux, eût été un 
prince accompli. 

On ne croirait point que, dans notre siècle, des laits 
semblables à ceux-ci eussent pu se produire. Cepen- 
dant rien n'est plus vrai, et il ne tiendrait qu'à moi 
d'en donner la preuve irrécusable. Mais, à l'exemple 
du roij je remplis ma promesse. 
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Mademoiselle de..., ainsi qu'elle me Vataît dît à 
moi-môme, fat mise au couvent presque dès sa nais-* 
sance : elle ne se rappelle pasavoirhabité d'autre lieu. 
Ce couvent était un pauvre mputier de bénédictines du 
Calvaire, sitiié sur le bord de la mer, entre le Havre 
et Dieppe. La plage est déserte : pas un village, pas 
un arbre ne se voit à plus d'une lieue à la ronde ; le 
ciel, l'eau, le sable et le misérable prieuré, dont le 
jardin fournit à peine les légumes indispensables aux 
religieuses très-cloîtrées et très-sévères. Aucune visite 
au parloir. Quelques lettres servaient de communica- 
tion éloignée avec la société. Mademoiselle de... 
apprit de bonne heure qu'à seize ans elle devait 
prendre le voile, que, ï)lus tard, le crédit de sa famille 
la ferait supérieure de celte communauté, et que ses 
jours devaient s'écouler en ces lieux, sans jamais 
connaître autre ôhose. 

Aucuns regrets, aucuns désirs ne vinrent tourmen- 
ter la jeune ûlle, pendant les premières anntes de 
son enfance. Accoutumée à cette vie, elle n'en com- 
prenait pas d'autre; elle se croyait la seule enfant 
qu'il y eût au monde, car pas une ne franchissait ce 
mur de clô*^re, qui pour elle fermait l'univers. Les 
religieuses l'aimaient et la gâtaient à leur manière ; 
elle courait, du matin an soir, dans le jardin pierreux. 
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oti die nerencontttaitpas une fleur; la nuit, les tem- 
pêtes de l'Océan la berçaient. Tout sommeillait chex 
elle, Ifesprity le cœur, TAme; elle ne se saTait ni belle, 
ni jeune, ni riche; une sauvage de l'Amérique n'eût 
pas été plus ignorante. 

Sa protectrice principale, en ce courent, était une 
vieille professe alliée de sa famille qui, elle aussi, 
avait passé sa vie dans le cloître et qui y vivait sain- 
tement, heureuse. Son étude était d'amener son élève 
au même résultat, et, pour cela, elle s'attacha à ne 
rien développer chez elle, à la laisser dans son igno- 
rance complète, à éteindre son esprit et son cœur, 
de façon à la rendre le plus possible semblable à elle. 
Elle y eût réussi, sans doute; la Providence contraria 
ses desseins. Mademoiselle de... avait perdu sa mère 
presque en naissant ; son père s'était remarié à une 
de ces femmes qui s^attachent à la prospérité du nom 
qu'elles portent, plutôt qu'à celui qui le leur a donné. 
Elle adopta les enfants de son mari et répudia, comme 
lui, celle qu'il avait répudiée. Sa belle^Ûlle ne l'avait 
jamais vue, lorsqu'une circonstance inattendue bou^- 
ieversales pktnsles mieux conçus. La première du- 
chesse avait une tante fort riche, mère d'une fille 
unique. Cette fille se maria et mourut très-jeune, 
sans enfants. Les héritiers les plus directs étaient 
«eux de la duchesse. Madamela marquise de... voulut 
les voir, bien qu'elle fût brouillée av^'c leur père 
depuis la mort de sa nièce. 

Elle vit les cinq aînés, mais la sixième lui fut ca- 



chée. Elle la demanda, on réoiBidît qirelleéUitab-^ 
sente: ces rérwoses, cemvstèrc l'îrrit&rcnC A Soree 
de ^Informer, etle%pprit oii était la jeune ftUe. âms 
rien dire, «as ae olaindre, eile s'embarqua, pair le 
coovent, demanda sa aièce aapazioir; die lui fiit 
refusée; eile déclina ses qaaHiè^d. le ne Tobtiiit p^ 
davantage, 

'-^ Ah ! dît-elle en s'ea allant, noo» aUima foir! 

£]]e écrivit aa dae cp^'eUe gudaait » fiâtmie dt 
(Qu'elle en disposerait autrement^ si les ax anfinti et 
sa nièce ne loi étaient pas Teçeésgaté^ 

«Je donnerai root à Tua, oa bien je fierai un çat- 
(âge, selon ce rpie je verrai ; mais je voix vnir, Mst- 
die^îp le doe, écrivaitrelle, j'ai beancoop aimé lewr 
mère ; ils dont, ponr moi, tons é^n^ et je ne sanraîs 
approover rinjostiee qaà les sépare. Rappelez donc 
toire dernière fille^ ou reaoneez, pour votre maffywi^ 
h on héritage ({oe je œ hii ^uxosûem poînL » 

H fallol téâer; an beao jonr^ la duebesse Tint efle- 
méfti0 ebercber TenCsint^ âgée de quatorze ans alors, 
et qui pa^sa d'étonnements en étonnements, à toot 
e^ qu'elle tit^ à ce qu'elle entendit aotoor d'elle. Sa 
bonne tante la reçut à bras ouverts : seule, die l'ai- 
luflit; »euie^ elle lui apprit à connaître une affection 
vraie; wh, malgré ses instances, on refosa de la lui 
confler; elle resta dan» la maison paternelle, sous 
l'œil <1f m bclle-mére. La marquise ne raim&it que 
îlaYuutngOf et ceilo porscculion la décida; elle lui 
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laissa deux cent mille livres de rente, qu'elle ne lui 
fit pas attendre longtemps. 

La rage du duc, celle du commandenr, ne peuvent 
se décrire, en voyant une si liche proie tomber aux 
mains d'une créature objet de leur haine et de leurs 
mépris. Comment la soustraire au monde, à présent? 
comment lui enlever cette fortune immense 7 com- 
ment en doter leurs favoris7lls n'y renoncèrent point; 
ils se déc'dèrent, au contraire, à garder mademoi-: 
selle... auprès d'eus, à l'entourer de soins, k s'en 
faire aimer, pour la diriger à leur aise et obtenir 
d'elle ce qu'ils désiraient. Ils ne la connaissaient pas, ' 
et ils ignoraient quel adversaire ils allaient com- 
battre. 

On commença par lui cacher l'imporlance de la 
fortune qui lui tombait des nues, ce qui était très-fa- 
cile, vu son ignorance de toutes choses. On lui dit 
seulement que sa tante lui \2.hsaHquclque pelilf chose, 
afin de lui faire signer les actes nécessaires, qu'elle 
ne lut point, bien entendu. On ajouta que cette ai- 
sance inattendue lui permettrait une munificence en- 
vers son couvent, qui lui donnerait des droits à l'a- 
doration des religieuses. 

bâtir une belle église, ma fille, 
rons quelques reliques, et cela 
\as revenus du couvent se troa- 
à TOUS. Quand vous serez supé- 
[àcilement, vu celte importance 
le prieuré en abbaye. 
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chée. Elle la demanda, on répondit qu'elle était ab- 
sente; ces réponses, ce mystère, Tirritèrent. A force 
de s'informer, elle apprit où était la jeune fille. Sans 
rien dire, sans se plaindre, elle s'embarqua pour le 
couvent, demanda sa nièce au parloir; elle lui fut 
refusée; elle déclina ses qualités, el le ne l'obtint paS 
davantage. 

— Ah! dit-elle en s'en allant, nous allons voir! 

Elle écrivit au duc qu'elle garderait sa fortune et 
qu'elle en disposerait autrement, si les six enfants de 
sa nièce ne lui étaient pas représentés. 

ê 

«Je donnerai tout à l'un, ou bien je ferai un par- 
tage, selon ce que jf verrai ; mais je veux voir. Mon- 
sieur le duc, écrivait-elle, j'ai beaucoup aimé leur 
mère; ils sont, pour moi, tous égaux, et je ne saurais 
approuver l'injustice qui les sépare. Rappelez donc 
votre dernière fille, ou renoncez, pour votre maison, 
à un héritage ^ue je ne lui accorderai point. » 

Il fallut céder; un beau jour, la duchesse vint elle- 
même chercher l'enfant, âgée de quatoi'ze ans alors, 
et qui passa d'étonnements en étonnements, à tout 
ce qu'elle vit, à ce qu'elle entendit autour d'elle. Sa 
bonne tante la reçut à bras ouverts : seule, elle Tai- 
mait; seule, elle lui apprit à connaître une affection 
vraie; m«»is, malgré -ses instances, on refusa de la lui 
confier ; elle resta dans la maison paternelle , soiiS 
l'œilde sa belle-mère. La marquise ne l'aimûit qiiA 
ddvanlâge, et cette persécution la décida; elle lui 
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laissa deux cent mille livres d^ rente, qu'elle ne lui 
fit pas attendre longtemps. 

La rage du duc, celle du commandeur, ne peuvent 
se décrire, en voyant une si riche proie tomber aux 
mains d'une créature objet de leur haine et de leurs 
mépris. Gomment la soustraire au monde, à présent? 
comment lui enlever cette fortune immense ? com- 
ment en doter leurs favoris?Ils n'y renoncèrent point; 
ils se décfdèrent, au contraire, à garder mademoi- 
selle... auprès d'eux, à l'entourer de soins, à s'en 
faire aimer, pour la diriger à leur aisé et obtenir 
d'elle ce qu'ils désiraient. Us ne la connaissaient pas, 
et ils ignoraient quel adversaire ils allaient com- 
battre. 

On commença par lui cacher l'importance de la 
fortune qui lui tombait des nues, ce qui était très-fa- 
cile, vu son ignorance de toutes choses. On lui dit 
seulement que sa tante lui laissait quelque petite ckose^ 
afin de lui faire signer les actes nécessaires, qu'elle 
ne lut point, bien entendu. On ajouta que cette ai- 
sance inattendue lui permettrait une munificence en- 
vers son couvent, qui lui donnerait des droits à l'a- 
doration des religieuses. 

— Vous leur ferez bâtir une belle église, ma fille, 
à laquelle nous enverrons quelques reliques, et cela 
attirera les pèlerins. Les revenus du couvent se trou- 
veront doublés, grâce à vous. Quand vous serez supé- 
rieure, on obtiendra facilement, vu cette importance 
nouvelle, de changer le prieuré en abbaye. 
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chée. Elle la demanda, on répondit qu'elle était ab- 
sente; ces réponses, ce mystère, Tirritèrent. A force 
de s'informer, elle apprit où était la jeune fille. Sans 
rien dire, sans se plaindre, elle s'embarqua pour le 
couvent, demanda sa nièce au parloir; elle lui fut 
refusée; elle déclina ses qualités, el le ne l'obtint paS 
davantage. 
— Ah! dit-elle en s'en allant, nous allons voiri 
Elle écrivit au duc qu'elle garderait sa fortune et 
qu'elle en disposerait autrement, si les six enfants de 
sa nièce ne lui étaient pas représentés. 

« Je donnerai tout à l'un , ou bien je ferai un par- 
tage, selon ce que jf verrai ; mais je veux voir. Mon- 
sieur le duc, écrivait-elle. J'ai beaucoup aimé leur 
mère; ils sont, pour moi, tous égaux, et je ne saurais 
approuver l'injustice qui les sépare. Rappelez donc 
votre dernière fille, ou renoncez, pour votre maison, 
à un héritage X[ue je ne lui accorderai point. » 

Il fallut céder; un beau jour, la duchesse vint elle- 
même chercher l'enfant, âgée de quatorze ans alors, 
et qui ps^ssa d'étonnements en étonnements, à tout 
ce qu'elle vit, à ce qu'elle entendit autour d'elle. Sa 
bonne tante la reçut à bras ouverts : seule, elle l'ai- 
mait; seule, elle lui apprit à connaître une afTection 
Vraie; m^is, malgré ses instances, on refusa de la lui 
confier ; elle resta dans la maison paternelle , soiis 
l'œilde sa belle-mère. La marquise ne l'aimûit que 
ddvanlâge, et cette persécution la décida; elle lui 
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laissa deux cent mille livres ée rente, qu'elle ne lui 
fit pas attendre longtemps. 

La rage du duc, celle du commandeur, ne peuvent 
se décrire, en voyant une si riche proie tomber aux 
mains d'une créature objet de leur haine et de leurs 
mépris. Gomment la soustraire au monde, à présent? 
comment lui enlever cette fortune immense ? com- 
ment en doter leurs favoris?Ils n'y renoncèrent point; 
ils se décfdèrent, au contraire, à garder mademoi- 
selle... auprès d'eux, à l'entourer de soins, à s'en 
£aire aimer, pour la diriger à leur aisé et obtenir 
d'elle ce qu'ils désiraient. Us ne la connaissaient pas, 
et ils ignoraient quel adversaire ils allaient com- 
battre. 

On commença par lui cacher l'importance de la 
fortune qui lui tombait des nues, ce qui était très-fa- 
cile, vu son ignorance de toutes choses. On lui dit 
seulement que sa tante lui laissait quelque petite chose^ 
afin de lui faire signer les actes nécessaires, qu'elle 
ne lut point, bien entendu. On ajouta que cette ai- 
sance inattendue lui permettrait une munificence en- 
vers son couvent, qui lui donnerait des droits à l'a- 
doration des religieuses. 

— Vous leur ferez bâtir une belle église, ma fille, 
à laquelle nous enverrons quelques reliques, et cela 
attirera les pèlerins. Les revenus du couvent se trou- 
veront doublés, grâce à vous. Quand vous serez supé- 
rieure, on obtiendra facilement, vu cette importance 
nouvelle, de changer le prieuré en abbaye. 
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chée. Elle la demanda, on répondit qu'elle était ab* 
sente; ces réponses, ce mystère, Tirritèrent. A force 
de s'informer, elle apprit où était la jeune fille. Sans 
rien dire, sans se plaindre, elle s'embarqua pour le 
couvent, demanda sa nièce au parloir; elle lui fut 
refusée; elle déclina ses qualités,el le ne l'obtint pas 
davantage. 

— Ah! dit-elle en s'en allant, nous allons voir! 

Elle écrivit au duc qu'elle garderait sa fortune et 
qu'elle en disposerait autrement, si les six enfants de 
sa nièce ne lui étaient pas représentés. 

ê 

«Je donnerai tout à l'un, ou bien je ferai un par- 
tage, selon ce que jf verrai ; mais je veux voir. Mon- 
sieur le duc, écrivait-elle, j'ai beaucoup aimé leur 
mère; ils sont, pour moi, tous égaux, et je ne saurais 
approuver l'injustice qui les sépare. Rappelez donc 
votre dernière fille, ou renoncez, pour votre maison, 
à un héritage que je ne lui accorderai point. » 

Il fallut céder; un beau jour, la duchesse vint elle- 
même chercher l'enfant, âgée de quatoi'ze ans alors, 
et qui ps^ssa d'étonnements en étonnements, à tout 
ce qu'elle vit, à ce qu'elle entendit autour d'elle. Sa 
bonne tante la reçut à bras ouverts : seule, elle l'ai- 
mait; seule, elle lui apprit à connaître une afTection 
vraie; m<«is, malgré "ses instances, on refusa de la lui 
confier; elle resta dans la maison paternelle, sous 
l'œilde sa belle-mère. La marquise ne l'aimûit que 
davantage, et cette persécution la décida; elle lui 
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laissa deux cent mille livres d^ rente, qu'elle ne lui 
fit pas attendre longtemps. 

La rage du duc, celle du commandeur, ne peuvent 
se décrire, en voyant une si riche proie tomber aux 
mains d'une créature objet de leur haine et de leurs 
mépris. Gomment la soustraire au monde, à présent? 
comment lui enlever cette fortune immense ? com- 
ment en doter leurs favoris ?Ils n'y renoncèrent point; 
ils se décfdèrent, au contraire, à garder mademoi- 
selle... auprès d'eux, à l'entourer de soins, à s'en 
faire aimer, pour la diriger à leur aisé et obtenir 
d'elle ce qu'ils désiraient. Ils ne la connaissaient pas, 
et ils ignoraient quel adversaire ils allaient com- 
battre. 

On commença par lui cacher l'importance de la 
fortune qui lui tombait des nues, ce qui était très-fa- 
cile, vu son ignorance de toutes choses. On lui dit 
seulement que sa tante lui laissait quelque petite ckose^ 
afin de lui faire signer les actes nécessaires, qu'elle 
ne lut point, bien entendu. On ajouta que cette ai- 
sance inattendue lui permettrait une munificence en- 
vers son couvent, qui lui donnerait des droits à l'a- 
doration des religieuses. 

— Vous leur ferez bâtir une belle église, ma fille, 
à laquelle nous enverrons quelques reliques, et cela 
attirera les pèlerins. Les revenus du couvent se trou- 
veront doublés, grâce à vous. Quand vous serez supé- 
rieure, on obtiendra facilement, vu cette importance 
nouvelle, de changer le prieuré en abbaye. 
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chée. Elle la demanda, on répondit qu'elle était ab- 
sente; ces réponses, ce mystère, l'irritèrent. A force 
de s'informer, elle apprit où était la jeune fille. Sans 
rien dire, sans se plaindre, elle s'embarqua pour le 
couvent, demanda sa nièce au parloir; elle lui fut 
refusée; elle déclina ses qualités,el le ne l'obtint paS 
davantage. 

— Ahl dit-elle en s'en allant, nous allons voir! 

Elle écrivit au duc qu'elle garderait sa fortune et 
qu'elle en disposerait autrement, si les six enfants de 
sa nièce ne lui étaient pas représentés. 

ê 

«Je donnerai tout à l'un, ou bien je ferai un par- 
tage, selon ce que j^ verrai ; mais je veux voir. Mon- 
sieur le duc, écrivait-elle, j'ai beaucoup aimé leur 
mère; ils sont, pour moi, tous égaux, et je ne saurais 
approuver l'injustice qui les sépare. Rappelez donc 
votre dernière fille, ou renoncez, pour votre maison, 
à un héritage xpie je ne lui accorderai point. » 

Il fallut céder; un beau jour, la duchesse vint elle- 
même chercher l'enfant, âgée de quatoi'ze ans alors, 
et qui ps^ssa d'étonnements en étonnements, à tout 
ce qu'elle vit, à ce qu'elle entendit autour d'elle. Sa 
bonne tante la reçut à bras ouverts : seule, elle l'ai- 
mait; seule, elle lui apprit à connaître une afTection 
vraie; ro*»is, malgré «es instances, on refusa de la lui 
confier; elle resta dans la maison paternelle, sous 
l'œilde sa belle-mère. La marquise ne l'àimûit qujô 
davantage, et cette persécution la décida; elle lui 
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laissa deux cent mille libres de rente, qu'elle ne lui 
fit pas attendre longtemps. 

La rage du duc, celle du commandeur, ne peuvent 
se décrire, en voyant une si riche proie tomber aux 
mains d'une créature objet de leur haine et de leurs 
mépris. Gomment la soustraire au monde, à présent? 
comment lui enlever cette fortune immense ? com- 
ment en doter leurs favoris ?IIs n'y renoncèrent point; 
ils se décfdèrent, au contraire, à garder mademoi- 
selle... auprès d'eux, à l'entourer de soins, à s'en 
faire aimer, pour la diriger à leur aisé et obtenir 
d'elle ce qu'ils désiraient. Ils ne la connaissaient pas, 
et ils ignoraient quel adversaire ils allaient com- 
battre. 

On commença par lui cacher l'importance de la 
fortune qui lui tombait des nues, ce qui était très-fa- 
cile, vu son ignorance de toutes choses. On lui dit 
seulement que sa tante lui laissait quelque petite chose^ 
afin de lui faire signer les actes nécessaires, qu'elle 
ne lui point, bien entendu. On ajouta que cette ai- 
sance inattendue lui permettrait une munificence en- 
vers son couvent, qui lui donnerait des droits à l'a- 
doration des religieuses. 

— Vous leur ferez bâtir une belle église, ma fille, 
à laquelle nous enverrons quelques reliques, et cela 
attirera les pèlerins. Les revenus du couvent se trou- 
veront doublés, grâce à vous. Quand vous serez supé- 
rieure, on obtiendra facilement, vu cette importance 
nouvelle, de changer le prieuré en abbaye. 
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• MadcmoiseUe. . . trouva ce naisonnemcnt paHai t . <yn 
avait eu bien soin de ne jamais la laisser seule avec 
personne, pas même avec la marquise; on eut bien 
{>}u5 soin encore qu'elle ne sortît pas, tîe sorte que, 
après six mois passés à Paris, elle n^en savait pas 
plus qu*à ^otrerDame de Grâce, en choses posi- 
tives. ^oMQt aux rêves, c'était autre chose i la con- 
versation de sa tante, bien que gênée, tronquée, abî- 
mée par la «urveillance, lui avait ouvert un vaste 
thamp. Elle regardait par la fenêtre de sa chambre, 
quand eSe était seule, les beaux seigneurs entrant 
chez la duchesse, les carrosses, les laquais. Involon- 
tairement, elle demandait pourquoi tout cela aux 
autres et rien à elle? pourquoi, toujours renfermée? 
pourquoi? pourquoi ? Tous les pourquoi possibles. 
Et la réponse ne venait point. 

Le but de se3 parents était ^de lui faire donner à 
son frère ï^né et à ses sœurs cette riche dotation. La 
chose était d'autant plus ' difficile que la marquise 
avait tout prévu. 

i^Le subrogé tuteur (choisi parmi les plus irrépro-; 
chables des hommes de loi) ne devait remettre la 
fortune, intérêts et capital, à mademoiselle de... qu'à 
Tâge de vingt-cinq ans, à sa majorité, à moins qu'elle 
ne se mariât. Sous aucun prétexte son père, ou n'im- 
porte quel membre de sa famille, ne devait toucher 
ttrème le revenu. Enfin, si mademoiselle... rentrait 
au couvent et y prenait le voile, le subrogé tuteur 
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devait s^assurer par lut^méme, ea interrogeant libre* 
ment k jeune demoiselle et «n prenant les informa- 
tiotisles plus minutieuses, qu'aucune ii^rigueise Vy 
ftT&it'OODduite, qu'aucune violenee ne Vj avait pous- 
sée, et que la yocation pour ce saint état en était la 
came. Même en 1)6 cas^là, mademoiselle... nci pou* 
irait prononoer ses vœux définitifs, ni tester envers 
personne, avant Tàge de vingt^^ônq Bas. 

n De plus, si mademoieelle... retournait prompte* 
ment à Notre-Dame de Oràoe, elle devait revenir» 
chaque année, passer trœs mois dans sa famille, y voir 
librement son subrogé tuteur, lui exposer seule à seul 
ees sujets de plaintes et ses désics. Faute de reixécu-^ 
iion d'une seule de ces volontés, le legs devenait nul 
et la marquise abandonnait cette fortunoà la bnui- 
obe cadette et rivale îles de... » 

4 
\ 

m 

C'étaitmettre dans lai^plaee des surveillants incor- 
ruptibles. La chose était donc hérissée de difficultés, 
de iquelque côté qu'on l'envisage&t. Cependant, on 
|i6)ééBespéf a >pa» dfen venir à bout 

*<^£nBn, dilile.duo.à son firère,.fii nous ne parve* 
•BM» pas à> noire but^ sUl fout perdre cette fortune, je 
:pcéfôfe cent fois la voir passer à des cousins de mon 
nom^que de la. savoirentre les mains de cette enfant 
cdu' crime «t de la honte. 
La baise allait jvsque^è. 

^MademoiflBlle... tfut soignée comme une tante i 
millions, pendant trois mois; on ne hii irefusaneni 
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à condition qu'elle ne sortirait pas de l*b6lel et 
qu'elle ne songerait point à rester dans le monde. 
Elle eut les plus beaux agnus, de magnifiques cha- 
pelets, des reliquaires, des images, enfin tous les 
trésors d'une religieuse, ce qui d'abord la satisfit 
complètement; Elle se faisait une joie d'emporter 
tout cela et de le distribuer aux bonnes sœurs. Elle 
eut un prie-Dieu magnifique, de l'argent pour les 
pauvres, des fleurs superbes. Les domestiques qui 
l'approchaient étaient tout stylés et payés de foçon 
à aider les projets de leurs maîtres. Malheureuse- 
ment, le duc et la duchesse firent un voyage à Fon- 
tainebleau, avec leur fils atné, au moment même où 
les deux plus jeunes étalent, l'un à Malte, l'autre à 
son régiment, et où les deux filles faisaient une re- 
traitç à Panthemont, avec Mesdames de France. U 
fallut donc laisser la victime seule au logis. 

Les domestiques la surveillèrent de leur mieux ; 
cependant on lui avait donné, pour la servir et la 
suivre partout, la nourrice de mesdemoiselles de... 
les aînées, bonne femme, incapable de faire du mai 
à un poulet, mais si dévouée à ses filles de lait, que, 
pour leur avenir, elle devenait féroce envers Jacque- 
line; — ainsi se nommait mademoiselle... «-Restée 
seule avec elle, après deuxjours, son naturel reprit le 
dessus ; elle lui permit quelques distractions, elle sa 
lassa de la torturer, en la connaissant mieux, et la 
voyant surtuut si empressée de retourner dans sa re- 
traite et si désireuse d'obéir en tout à ses parent&i 
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— On peut la laisser libre, la pauvre enfant; elle 
ne s'échappera pas. 

En conséquence, elle lui permit de descendre au 
jardin, d*y courir, d'y former des bouquets, pendant 
qu'elle restait assise prés de la fenêtre et la surveil- 
lait de l'œil en tricotant son bas. Le jardin était grand, 
mais les murs élevés, bien clos, ne laissaient crain- 
dre aucune surprise; la bonne femme était donc 
tranquille. 

Le duc avait un secrétaire... Ne croyez pas recom* 
mencer ici l'histoire d'Âbailard, de Saint4^reux et 
de mille autres, vous n'y seriez point du tout. Le duc 
avait donc on secrétaire, jeune homme de vingt-cinq 
ans, très-beau, très-intelligent, très-ambitieux et 
très-corrompu. Il savUît sur le bout de son doigt l'his- 
toire de l'héritière ; il la retournait en lui-môme de 
tous les sens, pour voir s'il n'en pourrait pas tirer un 
parti quelconque. Après bien des réflexions, il arrêta 
que les deux icent mille livres de rente lui iraient 
mieux qu'à personne, et que, s'il était assez adroit 
pour séduire l'innocente, elles lui arriveraient de 
droit. A dater de ce moment, il la surveilla jour et 
nuit 

Le hasard, qui voulait sa perte, le plaça dans le 
jardin le jour où mademoiselle... y parut. Il s'arran- 
gea de façon à ne pas l'effrayer, en s'approchant 
d'elle armé d'une superi)e branche de rosier. Elle 
fut enchaàtée : ignorant le danger , elle ne le crai- 
gnait pas. La conversation s'engagea derrière les 
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grands arbres, où le» regards "de son ai^s ne péné- 
traient point. En un quart d*heure, le secrétaire lui 
en apprit plus qu'elle n'en avait appris en toute 
sa vie. Adroit et pressé, il ne prononça pas un mot 
de trop, mais il lui, révéla sa position, la conspira- 
ticmde sa famtlle contre elle, et la belle destinée 
qui l'attendait, si elle avait la force.de le vouloir. 
C'était beaucoup risquer, sans doute : cet aveu pou- 
vait tout perdre. Si la jeune fille n'était pas discrète, 
elle parlerait et do le chasserait impitoyablement ; 
mais il n'avait pas le choix des moyens, et il risqua 
le tout pour le tout. 

: Le secrétaire, qui s'appelait Justin Leroux, n'avait 
pas mal jugé le grand œil noir de Jacqueline. Il avait 
vu dans ce'pcgatHi profond autre chose que de Ten- 
lantillage. 

«— MadjemoiseHe, ajouta-t-il, je vous suis dévoué ; 
disposez de moi. J'ai d'abord eu pitié' d'une si jeune 
personne, si indignement spoliée; à présent que j'ai 
eu le bonheur de vous voir, mon respect égale mon 
absolu dévouement. Si vous voiriez que je puisse 
vous servir, il fout que -tout ceci reste entre nous; il 
ne faut pas que, même la nourrice, se doute que je 
vousstûs acquis. V^s parents sotit absents pourdouze 
jours encore; pendant ce temps, venez au jardin 
chaque im tin et chaque soir, je vous en > apprendrai 
davantage. 

Mademoisdne... savait juste Kre et écrire; en- 
core z&'avaiUeHe jamais lu que d^ms ses hett^peset 
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écrit que des lettres à son père, le premier jour de 
Tannée. Les paroles si bien calculées de Justin lui 
firent sentir son ignorance. En quelques nûnutcs, 
Tesprit s'ouvrit et désira s'ouvrir davantage. 

•— * Ponvez-Yous m^QBkxiire,;QKm8i0ur?^tHeUe. 

— Oui, mademoiselle. 

— Comment? 

— Je vous donnerai des livres. Vous lirez. 

— C'est bien : à demain. 

La gardienne ne se douta de rien. Mademoiselle... 
ne dormit pas de la nuit : un monde de pensées en* 
Tahissait son imagination. Dès Taube, elle demanda 
à sortir. La nourrice, parfaitement tranquille et en* 
nuyée de sa surveillance, la conduisit jusqu'à la 
porte, la prévint qu'elle la laisserait là pendant deui 
heures pour terminer ses arrangements du matin, et 
se retira. En Tabsence du maître, une seule porte 
du jardin était ouverte, celle par laquelle elle venait 
de passer ; elle en prit la clef et s'en alla bien tran 
quille. Jacqueline et le secrétaire eurent àeux 
heures I 

Elles furent bien employées. Elle apprit à con- 
naître sa position dans^les plus petits détails; elle sut 
que sa fortune dépendait de sa volonté; elle sntle 
nom et l'adresse du subrogé tuteur qu'elle pouvait 
invoquer; elle sut tout ce qu'il lui importait de sa* 
voir, pour être maîtresse de son sort. Le jeutiehomme 
s^ crut rertain .de U diriger h sa. manière, et il nt 
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manqua pas de jeter déjà les jalons de sa future 
puissance. 

— Vous pouvez vous marier à Totre fantaisie, ma- 
demoiselle ; car une clause du testament impose l'o- 
bligation de vous laisser cnoisir et de ne pas vous 
contrarier. Il dépend donc de vous de mettre promp- 
tément un terme à votre esclavage. 

— Me marier? Nous verrons. Mais je vous réponds 
de ne pas retourner à Notre-Dame de Grâce. 



XII 



Justin Leroux, tout habile qu'il était, ne pouvait 
pas deviner le caractère et l'âme d'une jeune fille 
qui, spontanément, se révéla un des esprits les 
plus fermes, une des imaginations les plus étranges 
qu'on pût trouver. Leurs premiers entretiens se pas- 
sèrent en questions, dont elle l'accabla et auxquelles 
il répondit sans «'inquiéter beaucoup des principes 
qu'il infiltrait dans cette âme. Roturier, envieux, 
impie, il sapa en quelques conversations les princi- 
pes religieux de son élève , et y substitua un grand 
amour de la liberté , des idées extravagantes sur les 
droits des femmes, sur les obligations de leur sexe : 
il croyait, en tout cela, travailler à son profit. 

Mademoiselle.., n'était pas de ces cœurs tendras 
qui s'enfiammeiit vite, qui ont besoin d'aSections et 
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qui se donnent pour faire un heureux. Elle était 
ambitieuse, hardie; elle acquit en trois jours une 
immense envie de faire parler d'elle ; elle sentit que 
sa fortune était une puissance, et se résolut à en user. 

— La vie des femmes, des filles de qualité surtout» 
est mal faite en France, mademoiselle, disaij le 
mailre. Une femme n'est rien que parTamour, et 
Tamour leur est interdit, excepté lorsqu'elles ont 
déjà accepté des liens odieux. 

— Je n'en ferai rien, moi, répondit-elle. 

— Oui, l'amour est la première force;" y céder 
c'est obéir ^. la nature , et la nature doit être notre 
guide en toutes choses : c'est le seul vrai, le reste est 
de convention. 

On comprend l'effet de pareils enseignements sur 
une jeune tête. Il fut immense; elle prit feu comme 
une traînée de poudre. La nature, puisque nature il 
y a, comprimée jusque-là, éclata en fusée. Il eut 
peine à contenir cette ardeur. Il le fit, néanmoins, 
en lui représentant qu'il fallait cacher encore ses 
nouvelles idées jusqu'à ce qu'elle les eût suffisam- 
ment mûries et qu'elle eût pris sa décision positive. 

La veille du retour du duc et de la duchesse, les 
domestiques ouvrirent l'appartement de parade pour 
lui donner de l'air. Jacqueline fût frappée de cette 
magnificerxe à laquelle elle n'avait jamais été 
admise ; . attirée par la curiosité, elle monta les 
marches du perron avec respect et presque en trem- 
blant. Elle parcourut lentement ces vastes' pièces , 
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elle en compta les splendeurs , elle en contempte 
le luxe et se promit qu'elle aurait un palais sen^ 
blablè. ^ 

Eh entrant dans la chambre du dais, elle admira 
la splendîde tenture de .velours. Mais ce qui attira 
surtout son attention, ce fut un portrait en pied, dans' 
un cadi^e superbe, représentant un homme magnifi- 
quement costumé et d'une beauté idéale. Ell« resta 
plus d'une heure à le contempler, se demandant qui 
pouvait être cet homme et se promettant de le savoir 
à tout prix. La première question qu'elle adressa à 
Justin, ce fut celfe-là. 

— Quoi) mademoiselle, ne connaissez^vous pas le 
roi Louis XV ? 

—Le roi] répliqua-t-ellè rêveuse. Et qu'est-ce que 
ce fauteuil, avec un dais et des rideaux? 

— C'est le siège ducal, où M. le. duc et madame la 
duchesse ont seuls le droit de s'asseoir. 

— Jene sui^doncpas duchesse? ' 

— Non, .mademoIseUe ; en France, les filles n'ont 
pas de4i^etD2 pour être dudiesse, il faut épouser un 
duc, 

— • Cela est impossible auiBement ? 

— Il reste bien une aoitre manière ; mais je ne 
pense pas qu'elle puisse vous convenir. Le roi a plu- 
sieurs fois créé des duchés femelles pour ses mat« 
tresses, et, dernièrement même, le roi Louis XV pour 
madame de Châieauroux. 
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La jeune fille ne répondit rien, elle rêvait. Un in- 
stant après, elle reprit : 

— Y a-t-il des livres iqai traitent de tout cela? 

— Sans doute. 

— Pouver-vous me les donner? 

— Bien volontiers. 

Tl ne s'apercevait pas qu'il se créait un rival, un 
rival d'autant plus difficile à combattre qu^l re3terait 
dans l'imagination. Il apporta les livres, elle les lut 
en moins d'une semaine; elle ne vécut plus* que pour 
le roi, elle en eut la tête tournée, elle jura qu'elle 
ne se marierait point et qu'elle serait, pour Louis XV, 
madame de la VkUière' ad vitam cetemàm, sans le 
couvent, bien entendu, dont elle ne voulut point en- 
tendre parler. 

Une fois cet amour entré dans son cœur, il prit, 
comme toutes les idées fixes^ des proportions gigan- 
tesques ; mais le cœur ne pouvait jamais tuier l'esprit, 
dans cette nature ardente. Elle di'essa ses* plans, elle 
écouta, elle vit, elle se fit instruire par le secrétaire 
de ce qu'elle désirait savoir; elle devina ses vues et 
ne les repoussapoint, afin de s'en servir; enfin, l'amour 
fit de cette petite fille un Machiavel en jupons./ Une 
fois initiée au caractère de sa gardieiuie, elle la prit 
par son faible. Elle la caressa, lui montra un véritable 
attachement, elle lui fit dire sa tendresse pour ses 
sœurs, et tout à coup, à brûle-pourpoint, lai proposa 
de la servir. 

La vieiUe fiemœe épouvantée jeta les hauts cri*. 
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— Renier mes enfants pour vous, mademoiselle? 

— Au contraire, nourrice, les enrichir. J'ai deux 
cent mille livres de rente; je partagerai avec elles. 

— Bien sûr? 

— Bien sûr, pourvu que je sois libre. Je m'y enga- 
gerai par serment et par écrit, si vous voulez. 

— Âh! mademoiselle, ce serait une belle œuvre! 
Alors^.. alors... qu,e faudrait-il faire? 

— Mon frère disait tiier qu*ilyaurait, àThôtel de 
ville, un bal qù le roi devait venir, un bal masqué. 

— Après? 

— Je veux aller à ce bal. 

— Miséricorde ! et comment? par où? avec quoi? 

— Je vais vous le dire; j*ai tout prévu, je ne vous 
demande que de me laisser faire. 

— Par où sortirez-vous? 

-rr Par la fenêtre de mon cabinet; elle est à peine 
élevée ^de dix pieds et donne sur la petite rue déserte. 

— Comment irez-vous? 

— Dans un carrosse qui viendram'attendre àllieure 
indiquée. 

— Et qui TOUS le procurera? 

— Je l'ai. 

— Seigneur, est-il possible? Aurez-vous un habU 
de masque? 

— Je Taurai. 

— De mieux en mieux!... Et un cavalier, car vous 
ne comptez pas aller sei'Ie, je suppose? 

— w*ai aussi le cavalier; il sera dans le carrosse. 
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— Hélas I mademoiselle, je ferai donc aussi bien 
d*y consentir, car vous pourriez presque vous passe r 
de moi, puisque vous avez su trouver tout cela à mon 
insu. Je voudrais seulement deviner comment vous 
vous y êtes prise, car je ne vous ai pas quittée des 
yeux, jour et nuit, excepté dans le jardin, oii il n'entre 
mâme pas de domestiques. Je vous ai toujours vue 
lisant des gros livres de dévotion, et ce n'est certai- 
nement pas là que vous avez appris ces belles choses. 

Jacqueline sourit; elle l'avait bien trompée. A force 
de prières, de promesses, elle obtint ce qu'elle dé- 
sirait. Elle prévint Justin, ainsi qu'ils en étaient con- 
venus; car il se montra charmé de lui procurer ce 
plaisir et il espéra avancer beaucoup ses affaires dans 
cette soirée. La descente par la fenêtre montrait le 
chemin del'enlèvement ; il n'en voulait pas davantage, 
se promettant de suivre partout Jacqueline et de 
profiter de l'occasion pour vanter son amour. 

Les premiers pas au milieu de la foule l'étourdi- 
rent. Elle crut que la tête lui tournait : elle n'avait 
jamais rien rêvé de semblable; il lui fallut plus d'une 
heure pour se remettre. 

— Maintenant, vous allez me montrer les grands 
personnages, me tout expliquer. 

— Cela sera facile, presque toute la cour est dé- 
masquée. 

Justin lui nomma successivement tout le monde, à 
mesure qu'ils passaient devant eux. 

— Et le roi, où est le roi? 

8 



— Da,o;5 ce groupe là-bas, caché e» ce looment 
par deœ dames. 

— Owoi I c'^Bt lui, là, tout seul ? 0» p^ut djpftç lui 
parier? 

— Ici, certainement; au bal Oiasiiqué, nouesommes 
^aux. 

— ApprochoQS^nous doim : 3e Tondrais entenâpe 
sa voix. 

Louis XV chantait avec la voix la plus liausse de son 
royaume ; en parlant, son organe était doux, agréable 
et tTè&-€(mciliant. 

u Quand le roi dit non, prétendait Moncrif, dont je 
vous parlais tout à l'heure, il a Tair de vous dite : 
« Pardonnez-moi ! » 

La jeune ûUe en fut pénétrée; sou coaur se mit à 
battre, un nuage passa devant ses yeux; elle chancela, 
elle serait tombée, car elle ne s*appuyait plus sur le 
secrétaire, resté à quelques pas par respect, si le roi 
n'eût passé son bras derrière sa taille et ne Teût son- 
tenue. Sa faiblesse était facile à expliquer; elle venait 

'apercevoir son frère à quelques pas d'elle. Justin 
l'apercevait aussi et n'osait s'avancer; malgré son 
masque, le hasard pouvait le faire reconnaître : la 
position était critique. Le roi promena ses regards 
autour de lui. 

-^ Cette dame n'est pas seule? dit-il. Qui en pren- 
dra soin?. 
Tout le monde se tut; on ne savait ce qu'élait cette 



aventure, et m tttàrtt de se commetkre atec les 
grands. La jeune fille ouvrit les yeux. 

— Sire, protégez-moi I munmfN^t-^Re* 

— Vous protéger? Sans doute, mademoiselle ; et 
contre qui? 

Elle était tout à fait revenue. Son premier moure- 
ment fut pour la timidité, elle eut peair ; maie elle 
limait, elle ne voulait surtout pa» s'ékrigner du roi, 
^'elle ne reverrait peivt-être jamais. 

— Je vous confierai tout, sire, réplic(ua«t^lie à 
Toix basse; je suis ici pour cela. 

Louis XY fit un geste, on s*écartàç il sentait le bras 
de Jacqueline frémir et trembler sous le sien. A cba- 
cun de ces bals, le roi avait à sa dispodlion plusieurs 
pièces où lui et les personnes qu'il désignât entraient 
seuls. II entraîna mademoiselle... dans un petit salon 
écarté, avec Tordre de n*y laisser pénétrer per^nne 
AttssUôt qu'ile forent seuls, il lui demanda qtu elle était 
et ce qu'elle voulait. Bn ce moment, la jeune fille re- 
prit la pudeur de son àgie, que^ dans son enivrement, 
elle avait tin instsmt ouMtée. Btte eut honte de sa 
démarche; elle so mita pleuiter et baissa les yeux. 

— Eh bien, mademoiselle, reprit le roi, qui s'at« 
tendait à autre chose, ne me ré]^oiadrez-voos pas? 

Elle pleurait toujours; mais il la regardait, lui« Sa 
taille était admirable, grande, déjà formée; ses bras, 
ses mains, sa poitrine, ses épaules, que sa robe à la 
vénitienne laissait apercevoir, annonçaient une jeu- 
^e#se splendide et merveilleuse. U toucha doueemett 
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son masque, à travers lequel coulaient ses larmes. 

— Ob! non, non, sire! Je n'ose point. 
*— Dites votre nom, au moins. 

— Jamais! 

— Alors, que voulez-vous î 

— Je ne sais. 

— Pourquoi m'avoir arrêté? 

— Pour vous voir. 

Cette naïveté, échappée au milieu de ses sanglots, 
fit sourire le roi et Tencouragea à pousser Taveu- 
ture. 

— Êtes-vous mariée î 

— Non, sire. 

— Quel âge avez-vous? 

— Seize ans. 

— Et vos parents î • 

— Ah ! n'en parlez pas, n'en parlez jamais I 

Cet effroi fit supposer au roi une partie de la vé- 
rité. Elle craignait d'être découverte appareniment; 
elle était au bal sans permission. Il continua l'inter- 
rogatoire avec la même douceur, elle s'enhardit un 
peu. Ensuite il devint plus tendre; il ne questionna 
plus, il pria. Le roi était jeune, beau à miraclç; il 
était pressant, elle l'aimait, elle en savait juste assez 
de la vie pour ignorer la suite d'uile faute ; sa na- 
ture violente, ses sens neufs ot passionnés, l'absence 
de tous principes.... Je n'ai pas besoin de vous eu 
dire davantage. 

Ils passèrent plussieurs heures ensemble, %\, lo^> 
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quils se séparèrent, le roi avait vu son visage, mais 
il ignorait son nom. 

— Laissez-moi quelques jours , lui dit-elle; et 
dans ces quelques jours, j'aurai tout préparé pour m 
rapprocher de vous sans entraves. Dici là, pardon 
nez-moi ma défiance ; si ma famille avait le moindre 
soupçon, je serais perdue : on nous séparerait avant 
que votre pouvoir pût venir à mon secours. Je vous 
aime depuis que je sais que j'ai un cœur, et je vous 
aimerai tant que ce cœur pourra battre. 

Le roi, dont les sens étaient calmés, n'insista que 
légèrement. 11 se souciait peu de donner à cette 
aventure une suite bien publique; c'était au temps de 
madame de Maii!y et de ses sœurs. H attendait donc 
très-patiemment le bon plaisir de sa nouvelle mal- 
tresse. Lorsqu'ils se séparèrent, il la ramena à l'en- 
droit même où il l'avait prise : on n'y trouva plus le 
secrétaire; en vain le chercha-t-elle, il avait disparu. 
Elle demanda seulement qu'on la remit dans un car- 
rosse, dans celui qui l'avait amenée, si elle pouvait 
le retrouver. Le gentilhomme auquel le roi l'avait 
confiée était masqué; elle ne le connaissait certaine- 
ment pas : elle osa donc le décider à descendre avec 
elle jusqu'aux aboyeurs. Il l'interrogea sur ce qu'elle 
comptait devenir, lui demanda ses ordres. Elle lui 
répondit sans déguiser sa voix; une femme en do- 
m:r)o, qui passait près d'elle, s'arrêta et tressaillit. 
Jacqueline ne la remarqua point. 

Cette femme l'écoutait avec la plus grande atten- 
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tion ; elle suivît renvoyé du rOi, et, lorsquill fut 
hors de la vue de Jacqueline : 

— N'allez pas plus loin, monsieur, lui dlt-elIé; 
j*ai retrouvé ma jeune amie et je la reconduirai 
moi-même : nous vous sommes fort obligées. 

Le masque, <{ui n'était autre qu'un jeune comte 
de Leétranges, alors trèâ-bîen auprès du roi, û*en 
demanda pas davantage, et fut ravi de se débarras'- 
sér de la commission. A la façon dont le mattre la 
lui avait confiée, il devina qu^il y tenait peu. îl 
offrit bien à la nouvelle venue sa main jusqu^au car- 
rosse ; mais elle le remercia en ajoutant : 

— Nous ne nous connaissons ni l'un ni l'autre, 
monsieur; il est inutile que vous sachiez notre de- 
meure ; restons-en là, je vous prie. 

— A vos ordres, madame. 

Dès que M. de Lestranges fut éloigné, le masque 
8*approcha de Jacqueline, qui attendait, seule au- 
près d'une colonne. Elle lui prit la main et voulut 
l'entraîner. - 

— Uni êtes-vous, dit mademoiselle... en se reti- 
rant. 

— Si vous ne me suivez pas de bon gré, je Saurai 
vous y contraindre, lui dit la duchesse à IWeille. 
car c'était elle; ne me forcez pas à prononcer tou 
haut votre nom et le mien. 

Jacqueline jeta un cri étouffé. L'échafaudage de 
son bonheur croula: elle sentit que ses liens allaient 
te resserrer, elle comprît de quelle furie elle allait \ 
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Atre viethne. Elt^ était hardie, téméraire même, 
mais elle avait seize ans ; elle eut petir, elle céda 
machinalement. Le carrosse de la duchesse atten- 
dait* Elles y montèrent toutes deux. Pendant la 
route, sa belte^mère ne lui adressa pas une parole ; 
lorsqu'elles descendirent k Théte), elle lui dit seu^ 
lement : 

— Suivex-^moi t 

Pendant la route, mademotselte... arait réfléchi et 
repris courage. Deux cent mille livres de rente, un 
subrogé tuteur et l'amour du roi ! Elle se résolut 
pourtant à n'en rien dire. La ruse était encore une 
grande force. Il fallait se soustraire à ce pouvoir; 
elle maudit mille fois le funeste amour-propre qui 
retirait empêchée de fuir pendant cette soirée même. 

— Où aurais-je été? se demanda-t-elle ensuite. Qui 
mVltirait secourue, excepté ce pauvre Justin Lerotne, 
qui comptait travailler pour lui ? On m'eût ramenée 
à rhêtel. D'ailleurs, je n'aurais pas vu le roi, et... 

Quand sa belle-mère lui ordonna si impérieuse-^ 
ment de la suivre, elles étaient totites deux dans le 
grand vestibule de ThôteK Mademoiselle... s'arrêta 
et demanda d'un tou résolu: 

— Où vouler-vous me conduire, madanoe? 

— Chez vntre père, mademoiselle. 

-^ Je vous suis. Ausdi bien ceci devait avoir lieu ; 
il vaut autant que ce soit tout de suite. 

En vûyant entrer sa femme et sa fille, à cette 
heure, chez lui, en habit de bal, le duo, qu-un tra- 
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vail pressé retenait à son bureau, se leva au comble 
de la surprise. 

— Vous^ madame ?vous^ mademoiselle? 

— Monsieur^ dit la duchesse^ j'ai trouvé made- 
moiselle votre fille au bal de Thôtel de ville^ tout 
à l'heure. Qu'ordonnez-vous d'elle î 

— Qui Taccompagni^it ? 

— Un homme que je n'ai pas reconnu^ mais qui 
ne la connaissait pas évidemment. Vos gens ne sont 
pas fidèles, monsieur^ et cette fille est bien effron- 
tée à son âge ! 

— Madame, s'écria Jacqueline, vous n'êtes pas 
ma mère, et vous n'avez pas le droit de parler ainsi. 

— Pas un mot de plus ! interrompit le duc. Vous 
me devez obéissance et respect; je vous ordonne 
de vous taire. Que cette fille soit enfermée à triple 
verrou^ qu'on ne la quitte pas des yeux ; demain, 
j'aviserai. 

La duchesse s'approcha de son mari et lui parla 
bas. 

— C'est juste ! Le bruit est inutile. Emmenez-la, 
madame ; qu'elle couche chez vous, à vos côtés^ et, 
si elle parle^ si elle se défend, appelez-moi. 

Jacqueline, résolue et décidée, comprît que des 
cris inutiles, qu'une résistance sans but^ seraient dan- 
gereux et nuisibles ; elle se soumit sans paurmurer, 
avec la résolution très-arrétée de voir, le lendemain^ 
son père, d'invoquer ses droits^ de traiter avec lui de 
puissance à puissance, et de faire intervenir Tauto- 
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rite de ce subrogé tuteur, véritable épouvantail 
pour ceux qui méditaient sa ruine. 

Et puis le roi, enfin, le roi! 

Son cœur battait^ ses joues devenaient pourpres, 
son imagination lui représentait ces trop courts in- 
stants auxquels elle osait croire à peine ; elle avait 
besoin d'être seule pour se souvenir! Elle se laissa 
déshabiller sans mot dire; on lui dressa un lit à côté 
du lit de sa belle-mère ; elle s'y plaça. Mais avant 
d'appuyer sa tète, elle se releva et dit à la duchesse : 

— Demain, madame, M. le duc et vous, vous vou- 
drez bien m'entendre, j'espère ? 

La duchesse tomba de son haut. Elle ne s'expli- 
.quait pas cette résolution , cette tranquillité, cette 
douceur, unies à une fermeté inébranlable. Elle ne 
put s'endormir. II lui tardait d'obtenir enfin Texpli- 
cation de ce mystère. Comment Jacqueline était- 
elle là? Quel changement s^était opéré en elle? La 
nourrice avait-elle trahi? Mademoiselle..., on le 
comprend, ne dormit pas davantage; mais elle ne 
remua point, pour cacher son insomnie. Quand sa 
belle-mère se leva, elle sortit de son lit, s'habilla 
en silence, n'adressa pas même à la duchesse les 
simples mots d'habitude. Lorsqu'elle fut prête, elle 
appela un laquais. 

— Demandez à M. le duc s'il 'peut me recevoir 
sur-le-champ, dit-elle. 

Le laquais vint la prévrnir aussitôt que son père 
l'attendait ^ 
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— Vous plaît-il d'assister à cette entrevue , ûiar 
dame? 

La duchesse resta tout aussi étonnée de cet aploûib 
que l'avait été le secrétaire. Elle ne Soupçonnait 
point ce caractère-lâ. 

— J'irai Vous rejoindre, en effet, mademoiselle; 
car je suis curieuse de vous entendre, après uû pa- 
rcQ début. 

Jac(}ueline la salua -^ elle affectait les marques ex- 
térieures de respect — et marcha devant elle jusqu'à 
la chambre de son père, dont elle ouvrit la porte, en 
s'effaçant, pour la faire passer. Le duc était assis 
auprès d'un grand secrétaire à cylindre; un homme 
qu'elle ne connaissait pas se tenait devant Tune des 
fenêtres. Cet homme la frappa sur-le-champ par son 
visage dur, par sa physionomie repoussante et rébar* 
bative. Il jeta sur elle un coup d'oàil qui là pénétra 
d'outre en outre. 

— Voilà donc dette fflle rebelle? dit-il. Je l'aurab 
reconnue. 

— Ah! dit le duc, elle à débuté par im ôoup d'é-^ 
clat à se faire chasser de la maison, et avec uûe rusé; 
une adresse! Beureusemeût, elle est jeuùe et on en 
aura raison. 

— Nous nous comprendrons, j ^espère, tout & 
l'heure, monsieur, lorsque nous nous serons expli- 
qués, répliqua-t-elle avec son imperturbable sang- 
froid. ^ 

— Nous comprendre? reprit le duc étonné. Ëst-Ce 
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ainsi quo vojus me parlez » mademoiselle , lorsque 
TOUS devriez tomber à mes genoux. 
Madeip^iQiselIeM. jsourît avec dédain. 

— Je ne «uis plus la sotte, rignoranie fille de 
Notre-Dame do Grâce, monsieur; je coijnftis mes 
droits» et ce ne sont pas des excuses que je vous 
adresse, ce sont des comptes que je vous demande» 

(•es trois témoins se regardèrent 

— Oui, des comptes, répéta-t-elle. 11 me faut faire 
Tenir ici M. —t mon subrogé tuteur; c'est à lui que 
j'ai aflaire avant tout, c'est à lui que je dois répon- 
dra. Pe lui seul je dépends pour ma fortune, et vous 
n'en pouvez disposer sans lut 

l^a surprise du duc et de la duchesse ne saurait se 
décrire, en trouvant celte enfant sans expérience 
transformée en procureur. 

— Oui, cela vous étonne, poursuivit-elle voyant 
^e personne ne répondait Je sais tout. J*ai deux 
cent mille livres de rente, d'après le testament de la 
marquise, dont voici la copie, et vous n'en voulez 
pas moins m'enfermer dans un couvert; ce qui ne 
sera pas, je vous en avertis. 

Le secrétaire avait fait, pour le compte du duc, 
we copie du test;^ment9 et n'avait pas manqué d'en 
gsirder un double à son usage parUcuIier. Ce doubla 
il l'avait remis à Jacqueline, su** sa demande. 

M. et madame ... ne pouvaient en croire leurs 
oreilles, ta duchesse , plus violente , éclata la pre- 
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— Et d'où tenez-vous ces beaux contes , mademoi- 
selle? qui vous a si bien instruite? Vous avez, sans 
doute, un génie infernal à vos ordres, pour être aussi 
savante dans Part de mal faire, de mal dire surtout! 

— Mon Dieu ! murmura le commandeur, qui ne 
cessait d'examiner Jacqueline, comme elle lui res- 
semble ! 

— Quel mal ai -je fait, nîadame? qu'ai-je dit? Le , 
hasard m'a appris ce que Ton me cachait avec tant 
de soin ; il m'a fait connaître encore le but des soins, 
de la surveillance dont je suis Fobjet. Je sais que je 
dois me dépouiller, que mon frère, mes sœurs doi- 
vent entrer en possession de ma fortune , pendant 
que je mourrai à petit feu derrière les grilles. Suis-je 
bien instruite, en effet? 

— Il faut que cela finisse ! interrompit le com- 
mandeur. Écoutez-donc. 

— Qui êtes-vous, monsieur? demanda-t-elle avec 
Tair de la plus suprême insolence. 

— Mademoiselle, je suis le commandeur ..., au- 
quel vous devez obéissance et respect. Écoutez donc, 
reprit-il. On vous a dit vrai. Si je vous parle ainsi , 
c'est que nous ne vous craignons pas, apparemment* ; 
Tous avez, en effet, deux cent mille livres de rente, ! 
et notreintention n'est pas que vous les conserviez ; j 
vous ne les conserverez point. Ou vous en signerez ^ 
de bornée grâce l'abandon, en vous réservantquelques 
centaines de mille livres, pour devenir abbesse^ ou 
TOUS perdrez tout le legs. Puisque vous êtes si mer. 
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instruite, puisque vous connaissez si bien cette 
pièce maudite^ vousy verrez qu'une violencede notre 
part vous fait perdre l'héritage. Cela n'est-il pas vrai? 

— Et la loi, monsieur? Et mon tuteur î 

— Et la faveur^ et l'autorité paternelle, mademoi- 
selle? Ne luttez pas contre nous, croyez-moi ; cédez 
de bonne volonté, vous coulerez une vie tranquille, 
heureuse, dans votre abbaye ; rien ne vous man- 
quera, pas même la liberté de quelques voyages; il 
sera facile de vous la rendre, et vous nous remer- 
cierez, un jour, de vous avoir forcée. 

— Et si je n'obéis pas? 

— Vous serez enfermée à perpétuité, enfermée, 
sans que vos cris ni vos plaintes puissent être en- 
tendus ; vous pleurerez en vain des larmes de sang, 
et vous ne pourrez plus rien obtenir, car vous n'au- 
rez plus rien à donner. 

— Hais, monsieur, dit Jacqueline à son père sans 
répondre au commandeur, mais, monsieur, expli- 
quez-moi donc pourquoi je suis ainsi traitée par 
ma famille; pourquoi, depuis ma naissance, je suis 
en butte aux mauvais traitements, à l'injustice ; pour- 
quoi, aujourd'hui même, lorsqu'une fortune m'ar- 
rive, qui ne coûte ni enlève rien à personne, il ne 
m'est pas permis d'en jouir! Vous me haïssez donc 
bien tous! Je suis donc un monstre à vos yeux? 

Tous les trois se regardèrent sans répondre; ce 
fut encore le commandeur qui s'en chargea, 

— Vous avez raison, on vous hait. 

9 
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— Ah! monsieur!... et pourquoi? 

— Parce que vous n'êtes pas... 

— Mon frère! Taisez-vous, je vous Tordonne; il 
n'est pas temps, dit le duc. Décidez-vous, made- 
moiselle, décidez-vous sur-le-champ. 

Jacqueline, au milieu de ces émotions tumultueu- 
ses, etizt une rdée» et cet esprit lucide, d*un à-propos 
bien rare^ jugea eir un coup d'œil de la positiolfi. Il 
fallait gagner du temps, il fallait les inquiéter tou- 
jours, leurdonner des espérances, se faire craindre; 
enfin , il fallait s'armer d'une patience et d'une adresse 
rares à cet âge. Elle ne désespéra pas d'y parvenir. 
Cependant la transition ne devait pas être trop brus- 
que; on Tobservait^ le commandeur n'était certaine- 
ment pas bomm^ .à se laisser jouer. Elle le regarda 
en face, en ce moment, et ce regard exprima, de part 
et d'autre, une de ces haines invincibles qui veulent 
du sang^ que rien ne calme, que rien n'apaise. Par 
un mouvement involontaire, elle s'avança vers lui« 
!es bras croisés sur sa poitrine, et lui demanda : 

— Que vous ai-je fait, monsieur? 

Il resta sous le coup de cette hardiesse, lui que 
rien n'intimidait; et cette question tomba comnte 
un plomb sur son cœur. 

— Je ne vous connais pas, répondit-il en détour- 
nant la tête. 

-*- C'est bien, monsieur. 

Et elle se tourna vers son père. 

— Vous me connaissez, vous, n'est-ce pas? Vcaf 
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éles étonné, sans ^ute, de me trouver teUe que je 
sais; vous ne voua attendiez pas à cette résistance. 
Eh bien, mainitenant que voua m'avez entendvoj 
vous ue aères plus étonné si je n'agis pas avec la lé« 
gère té de noon ftge. La décision que vous me de» 
mandez ne peut être prise ainsi ; il y faut réfléchir, 
le ne puis prononœr en quotités minutes sur mon 
avenir; je vous demande de m*y laisser y pensera 
monaise* Cet entretien n*aura pas été inutile; il 
nous a éclairés les uns et les autres; nous savons 
maintenant à qui nous avons affaire, et nous nous 
traiterons en conséquence : c*est beaucoup. Je ren- 
tre donc chez moi. 

--^Chez vous, non, dit la duchesse; non, mad^ 
moiselle. Vous êtes trop habile pour nos gens. C'est 
moi seule, à l'avenir, qui mediarge de vous surveil- 
ler. Vous ne me quitterez plus»^ 

p^ Jie ne désire rien davantage^ madamOé 

Cet entretten finit là. Madame... emmena Jacquei* 
Une dans son appartement, dims sa propre eham- 
bre^ et presaée de revoir son maari et>son foeau«>fptoe, 
de ae concerter avec eux, elle l'y enfenna, 
< -^ Pardomiez, mademoiselle, lui dil^eile ironi"* 
quement ; mais la iantaisie pourrait vous prendr» 
de retourner au bal, et cette fois, voms ne reviens 
driaz pas aussi vite, j'ea ai la conviction. 

-* Faites, faites, madame, oek m'arrange bien 
mieux; je serai plus à mon aise ainsi. 

Restée seale, Jacqueline fit Tinspeotion des lieux. 



N 
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elle examina jusqu'au moindre trou ; pas moyen de 
s'échapper : les fenêtres, à trente pieds du sol, don- 
nant sur la grande ^ur de Tbôtel, remplie nuit et 
jour de laquais et de carrosses, toutes les portes 
closes, rien! Au moment où elle se désespérait, elle 
aperçut un petit papier bien fin se glissant sous la 
chambranle ; elle y courut, le ramassa, le lut Voici 
ce qu'il y avait : 

«Courage! je veille! Ne parlez pas de moi et 
comptezsur moi! » 

C'était du secrétaire I 

— Encore un ami! pensa-i-elle. Que Dieu m'in- 
spire à présent! Si je pouvais provenir le roi et mon 
tuteur ! 

Cette journée et la suivante se passèrent sans in- 
cident. Le dimanche, après la messe dite par Tau- 
mônier dans la chapelle de Tbôtel, et où le secré- 
taire assistait bien dévotement, lorsqu'elle voulut 
remonter l'escalier, sa belle-mère lui lit signe de la 
suivre. Elle la conduisit dans son anden apparte- 
ment, le plus isolé de la maison, puisqu'il occupait 
tout le rez-de-chaussée d'une aile dont le chartrier 
et les archives tenaient le premier étage, pendant 
que les souterrains étaient seulement rem plis de bois ; 
les cuisines et les offices tenaient, au contraire, tout 
lecorpsdelogis. La chapelleetlabibliothèque étaient, 
en reto^r• Pendant son séjour chez la duchesse, les 
fenêtres avaient été munies de forts barreaux, il n'y 
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a^ait pas d'autres issues ; on pouvait donc être par- 
faitement tranquille. La nourrice reprit ses fonctions, 
sous la plus haute surveillance; on ne craignait plus 
rien. 

— Mademoiselle, dit la duchesse, vous aurez le 
temps de'rétléchirici, et personne ne vous généra, 
je vous le jure. 

On lui avait enlevé ses livres, Tencre, le papier, 
tous les engins de perdition; elle trouva, pour s'oC' 
cuper, un immense ouvrage de tapisserie, digne de 
la reine Mathilde. La nourrice avait été interrogée, 
tourmentée, grondée, endoctrinée; elle promit un 
rapport exact des moindres paroles, des moindres 
actions de sa prisonnière. Pour plus de sûreté, on ne 
la laissa pas elle-même libre de sortir, et, pour- 
tant, elle avait juré s*étre endormie, et n'avoir 
rien vu, rien entendu, le jour du bal. Elle protesta de 
son innocence, protesta qu'elle ignorait comment 
Jacqueline avait organisé tout cela; c'était bien la 
vérité, et, comme on la savait plus hôte que mali- 
cieuse, si en ne la crut pas tout à fait, du moins on 
préféra la laisser près de la prisonnière, qui se dé- 
fierait davantage d'une nouvelle venue, et, après l'a- 
voir sermonnée, on se vit sûr de sa fidélité. 

Mademoiselle. . . passa presque quinze jourssans dire 
un niot. Son aiguille courait du matin au soir; elle 
se garda de s'ouvrir à la nourrice, très-convaincue 
qu'on ne la lui eût pas envoyée, si elle eût pu comp- 
ter sur elle ; mais, pendant ces quinze jours, elle db^ 
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mit à peine tme heure cliaqae nuit, et mit son çs^ 
prit à la torture, sans rien découvrir guHin moyen 
do gagner du temps. 

Au bout de cette quinzaine, la duchesse parut et 
lui demanda^ avec asses de douceur, ce qu'cllo avait 
décidé. 

— Mon Dieu! madame, répondît-elteiî*unaîriiâïî, 
j'ai pensé, sondé ma position et mon coeur, depuis 
notre dernière entrevue, et j'y aï vu clairement que 
ma seule antipathie était le cloître. Je préfère mille 
fois na captivité, mon isolement dans ces vastes 
chanbr'^^5, h mon onbre de liberté derrière les gril- 
les. D*aîllours, j'd étudié le testament aussi. Je ne 
puis disposer de rien avant vingt ctun ans, et jesuîs loin 
de les avoir. Tout ce que je ferais aujourd'hui serait 
nul. Laissez-moi donc ici, oubliez-moi quelque 
temps; je ne chercherai point à m'enftiir, je vous 
le jure. Je resterai seule avec Marianne, sans dis- 
traction, puisqu'on l'exige; mais ce ne sera pas 
cet affreux couvent, dont le seul souvenir me révolte. 

Madame... emporta cette réponse. Elle fut, sans 
doute, acceptée ; car on ne la tourmenta plus. A 
quelques sej^aines dé là, la duchesse fut de service 
à Versailles, et toute la famille s'y transporta. On 
n'eut garde délaisser Jacqueline en arrière; la pre- 
mitee leçon avait servi. On ta plaça entre son père, 
sa belle-mère, le commandeur et son frère, de façon 
à lui ôter toute idée d'évasion. Depuis quelque temps, 
sa santé se dérangeait, elle souffrait sans cesse. Ses 
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l^avents la trowèreiit^fort dhangée. Le marquis, 
plus jeune, en eut presque pitié. 
Ëtes-yotts malade, ma scetir? lui demanda-t-il. 

— Je me porte fort bien, monsieur; je vous re- 
mercie. 

Cette fière canéc^uie u^avouait même pas les omIii* 
dies du corps à ses bourreffiax. 

Elle avait à Versailles une prison tonte firéte, la 
nourrice installée. Au moment d'y entrer, elle passa, 
parliasardt devant Justin Leroux, qui la salua en 
baissant les yeu^. Elle n'eut pas Tair de Tavoir ja- 
mais vu. Cette habitation nouveDe lui pamit un peu 
plus i;aie .que Tautre,; les croisées "ouvraient sur un 
vaste jardin. Elles étaient au second étage, à une 
grande àauteur; aussi ne les avait-on pas griUées^ 
et, de son métier à tapisserie, Jacqueline apercevait 
la cime des arbres; c'était au moins quelque chose. 
Sa patience, sa résignation, sa douceur apparente 
car jamais rage ne lUt plus violente que la sîemie^ 
touchàrentle bon cœur de Marianne et l'attachèrent 
chaque jour davanftage. Elle l'accabla de soitts, que 
la jeune fille reçut avec une. bonté simple et recon* 
naissante* Elle se décourageait un peu, et, par- 
dessus tout, elle sentait quie, s'il lui restait quelque 
espoir de salut, il était dans l'attachenoeut de cette 
bonne lèmme. 

— Je souffre bien, Marianne, lui dit-elle un 
matin qu'elle ne peuvaitpoint.se lever« 

«-Ce n'est pas étoimant, pauvre defaiotselie,avec 
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une pareille vie. Ah! pourquoi avez-vous été à ce 
maudit bal? Votre position était, au moins, sup- 
portable auparavant, tandis qu'aujourd'hui... 

— C'est vrai! et pourtant... 

La nourrice Tinterrogea ensuite sur sa santé. Elle 
découvrit des symptômes étranges et qui Finquié- 
taient, mais dont elle se protnit de ne faire part à 
personne avant d'avoir acquis une certitude. Si je 
me suis bien fait comprendre, on sait que Jacque- 
line était la réunion de tous les contrastes, inno- 
cente et corrompue; elle était mère et ne le soup- 
çonnait même pas ! 

Tout le temps de son séjour à Versailles, elle le 
passa presque dans son lit, sans se plaindre, déses- 
pérant, non pas de Tavenir, mais du présent. Justin 
ne donnait plus signe de vie, tant la surveillance 
était grande. Il voyait tous ses plans s'écrouler ; il 
treinblait que Jacqueline^ abattue, courbée sous le 
malbeur,.ne finît par céder. Lui aussi, il ne dormait 
pas; il épuisait son imagination en projets. Le duc, 
Toccupait fort peu et lui laissait de grands loisirs. 
Il les employa à visiter Fhôtel et ses environs, et, 
guidé par son mauvais génie, il s'avisa d'un strata- 
gème /qui bâta la catastrophe. 

Depuis plusieurs mois déjà, mademoiselle...., se 
départant de ses principes, causait constamment 
avec sa nourrice. Elle lui faisait raconter ce qu'elle 
avait entendu dans l'appartement de ses filles^ et s'in- 
téressait particulièrement aux nouvelles de la cour. 
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Elle s'informait du roi, de ses habitudes, de ses ami- 
tiés; ce fut ainsi que mon nom la frappait qu'elle le 
retint. Je voyais assez fréquemment la duchesse chez 
Mesdames de France, auxquelles elle était attachée, 
et Ton parlait de moi dans les conversations de fa- 
mille. Jacqueline savait qu*on devait bientôt quitter 
Versailles, et n'avait plus d'autre but que de s'é- 
chapper une heure pour prévenir le roi, pour obte- 
nir de lui sa protection et la fin de ses maux. 

Cependant sa grossesse avançait, elle devenait 
visible ; la nourrice tremblait qu'elle ne se décou- 
vrit. En ne la trouvant point inquiète de son état, 
elle supposa qu'apparemment la jeune fille ne le 
connaissait pas, et, après bien des irrésolutions, 
elle se décida à l'éclairer, en lui demandant ce 
qu'elle comptait faire. Mademoiselle... s'évanouit à 
la suite de cette révélation. Elle était à la fois dé- 
sespérée, fière et heureuse. Ce fut une révolution 
dans ses projets ; elle ne voulut plus attendre pour 
se réclamer du roi, pour lui avouer sa position et 
son malheur ; elle déclara à Jacqueline qu'une seule 
chose était à faire. 

— Par tous les moyens possibles, fais que je 
puisse sortir une heure^ je te donnerai ce que tu 
voudras, dès que je pourrai donner quelque chose. 
Dans une heure, je reviendrai et je serai sûre de ne 
plus être tourmentée, ni toi non plus. J'aurai ac- 
quis un proteclaur. 

— Et qui djnci 
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-^ Le père de mon enfent, celui q^ie f aime, cétai 
Htïi me fait sapporter tout ce que j'endure. 

^- Sortir, miidemoisella ! Et •comment feire^ pHîs- I 
que je suis enfermée moi^némef 

-^N*impofte!il faut que oek soit. Êeoutevfe vds 
te confier un grand secret^ un secret que ni les me- 
naces ni les tortures ne m^^eusseni arraché, mais que 
Je ne puis garder plus longtemps, puisque c'est totre 
seul espoir. Aupuravant) tu me jureoras, mr la tdte 
de tes filles, que tu ne le révéleras à personne. 

«^ Je vous le promets de tout mcm eœur. 

«-^ Eh bien, tu connais Justin Leroux? 

^ Miséricordel le petit serpent 1 EsiMse donc lui 
qui...? 

-^ Non, Marianne, ce n'est pas lui ; mats il est 
mou ami pouitant, >et il &ut tc^ parler de ma part. 
La première fois que tu seras Ubre, cberohe4e« Dis- 
lui de prendre Fempreinte de ma eerrure, dès 'Ce 
soir, de faire faire une clef et de te la remettre. 
Cest le seid moyen, je te le répète encore. De <^etCe 
façon, je sortirai, 

Marianne, après ses étonnements, tes exehima- 
tiens, ses commentaires, se décida enfin. Le soir 
méme',ielle chercha Justin et le rencontra fttoile* 
ment ; il errait souvent awtour de Tappanement 
défendu. Bien sûre de ne pas être éocutée, eUe lui 
donna k voix basse les ordres de Jacqueline 

—J'y avais songé depuis longtemps^ lui dit41» et 
feu ai une. 
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— Dieu soit loué ! s'écria-t-elle, donnez-la-moi. 
— KoOy c'est moi seul qui dois in*en servir, c'est 

«oi seul qui dois ;gui«ier mademoiselle dans tOHt 
«6cL le ne me défie pas de vous, dame Marianne; 
iBAb pourtant i.^ La det est en Jieu de sûreté; isi 
^mêa Toulez me vendre^ ce sera inutile : on ne la 
ivouvera aisur moi, mi diez moi. H. le duc et JH. le 
^commandeur ne sont pas de oes gens auxquels oa 
^oseserisquer. Je les connais trop, et, si v€mis me 
trahissez, nouorice, je ne serai pas vendu seul, je 
parleras. Vous teniez la, petite édielle de soie, pen- 
dant quemadem^selleidesc^Eidaitpour aller au baL* 

— Chut! lahttt J au nom du ciel ! 

— Nous avons chacun nos secrets, vous le voyez; 
par conséquent, le mieux est de nous taire Tun et 
Tautre. i^fous faisons fune bonne œuvte en servant 
celle pauvro victime, Dii^ vous en récompensera. 

— Je Tespère. 

Il seséparèorent; Marianne raftporta la nouvelle 
à Jacqueline, >qui trouva un peu de repos. 

*- La première fois que madame la ducjiesse ira 
à Saini^Cyr avec les priineesses, vous sortirez au 
moment où le jour ttombe« Ateeite heure, M. le duc 
etM. le commandeur sont toujours dehors; Tinten» 
dant et les principaux domestiques également.; la 
auîssedortÀimoitié, sa porteest ouverte; vous voua 
échapperez, ei que Dieu vous cdnduisc! 

Madame., .était venue souvent voirsa belle-fiUe, et 
tiÈ^i de sa santé Tinquiétait beaucoup* £lle la trou* 
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Tait presque toujours au lit, et ne soupçonnait pas la 
fatale vérité. Cependant elle se résolut, malgré les re- 
fus de la jeune fille, à amener un médecin de con- 
fiance. Jacqueline ne devait point mourir avant vingt 
et un ans ; sa fortune, en ce cas, échappait à ses 
j&ères, toujours d'après le testament. Malheureuse- 
ment le médecin ne vint que trop tôt. Le matin de 
ce jour, si fécond en événements, la duchesse parut 
avec lui; Ce fut un coup de foudre pour les deux fem- 
mes. Marianne crut qu'elle allait tomber; quant à 
Jacqueline, elle pâlit encore, si c'était possil^le. Ma- 
dame ... conduisit le médecin auprès de son lit. Elle 
affecta envers sa belle-fille une tendresse et une dou- 
ceur inaccoutumées; elle l'interrogea, elle Tencou- 
ragea, elle l'embrassa même. 

— Monsieur va voir ce qui vous fait souffrir, ma 
chère enfant ; votre père et moi, nous sommes trop 
malheureux de vous savoir malade, lorsque les né- 
cessités de nos devoirs nous appellent loin de vous. 
Dites bien ce que vous éprouvez; le docteur est atta- 
ché à notre maison, ayez Confiance. 

Jacqueline, axalgré le danger qu'elle courait, eut 
l'esprit assez présent pour comprendre que. cet 
homme n'était pas autant leur ami qu'on le disait; 
sans cela,on«'y ferait "pas tant de façons. Elle espéra. 
Hélas I la pauvre enfant comptait sans la crainte, sans 
la cupidité, sans l'esprit servile, sans les mauvaises 
passions humaines. Le médecin la regarda un in« 
stant, lui tâta le pouls, l'interrogea. Elfe lui répondit 
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iout à Topposé de la vérité; pourtant son sourcil se 
fronça, il reprit son pouls, examina son teint, et dit 
d'un ton doctoral : 

— Ce ne sera rien, mademoiselle. 

— Et quels remèdes? demanda la duehesse. 

— Aucuns, madame : du repos. 

La duchesse se douta de quelque chose; elle fîis- 
sonna \des pieds à la tête, et il lui tardait de ques- 
tionner le médecin. Elle l'emmena dans l'embrasure 
de la fenêtre. 



-— Eh bien , monsieur? lui demanda-t-elle tout 
bas. 

— Faut-il tout dire à madame la duchesse? 

— Tout, monsieur. 

— C'est, en effet, mon devoir, et cependant il est 
des choses si pénibles... 

— Assez. Qu'ya-t-il? 

— Cette jeune demoiselle est grosse. 

.-- Madame ... devint blanche comme ses cheveux. 

--- Il suffit, monsieur; c'est une grande affliction. 
Je n'ai pas besoin de vous apprendre que votre ave- 
nir et votre fortune dépendent de vous. 

Le médecin comprit à demi-mot, s'inclina et sor- 
tit. Les trois femmes restèrent seules. La duchesse, 
indécise, n'osant ni parler ni se taire, et comprenant 
néanmoins qu'il fallait prendre un parti : 

— Jacqueline, dit-elle. 

— Madame? 

r* Savez-vous ce que dit ce médecin? 



/ 
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— Les médecîiïs Toîent ides mdadîes où il iTy a 
^e des-ehagrins, madame. 

Ceci n'annonçait pas une confidence. Pourtant^ 
l'important était tie connaître le père de cet eniant, 
le séducteur de l'héritière, celui qui pouvait la ré- 
clamer d'un moment à Tautre, édairerle monde, le5 
perdre en révélant leurs menées. Jacqueline parle- 
raîVelle, si on l'interrogeait? Ce n'était pas probable. 
le plus sûr -semMart donc dignorer, de la laisser 
dans une fausse confiance et de prendre ainsilapau* 
vre enfant au piège. 

— Eh bien, reprit-elle après ^es réflexions, ce mé- 
decin prétend que vous êtes attaquée de la poitrine; 
qu'en pensez-vous? 

— Je suis attaquée du coeur, madame; ce médecin 
est un âne. 

Elle resta encore un quait d'heure, plus affable^ 
plus gracieuse qu'aliène l'avait été encore; mais rien 
ne put guérir les terreurs de la nourrice, ses jambes 
flageolaient en reconduisant madame. •• 

— J'ai vu l'œil de madame la duchesse, je la con- 
nais; elle me ^soupçonne, je suis perdue. Je le sais. 
Pour des millions, je ne tous laisserais pas sortir à 
présent. On me ^chasserait, je ne verrais plus mes 
flUes; 'non, non, n'espérez plus rien de moi, made- 
moiselle; j'en suis au désespoir, mais je n'y puis rien. 

Jacqueline passa la journée dans un état affreux; 
néanmoins, vers quatre heures, elle se leva et resta 
assise à sa fenêtre, regardant l'esï^ace et enviant le» 
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ailes 4es oiseaux. On entendit beaucoup de bcuifc 
dans lliôtel, plusieurs oarnosses sortirent. 

— Où vont-ils, ces heureux? pensait madetuoi- 
selle... 

Après le soleil couché» au moment où l'obecurité 
est la plus&Torable, elle vit ouvrir sa porte» et Jus- 
tin parut; il lui semhla que le del ^tait4levant elle. 

-» Mademoiselle, hâtez-vous. Tout le monde est à 
Paris pour jusqu'à demain. Jamais occasion pareille 
ne se retrouvera : hâtez-vous, kgrezl 

— Je n'y consentirai point I s*écrîa Alarianne; elle 
ne sortira pae d'ici, c'est ixxu)ossible. 

— Elle sortira 1 

•— Je sortirai, je le veux. 

tJn débat épouvantable s'éleva. Mariaoûe menaça 
d'appeler au secours, si Jacqueline faisait un pas hors 
de la chambre. Justin supplia, commanda alternati- 
vement; tout fut inutile. 

-» Qui le saura? disait le jeune homme. 

— ToiU le monde» car elle ne reviendra plut. 

— Elle reviendra. 

— Je vous dis que non, et que nous serons perdus. 
J'en sais plus que vous, moil 

Justin, en effet, ignorait tout» depuis le bal» et il 
avait grande envie de savoir. 

— Est-ce vrai, mademoiselle? Ne reviendrez-vous 
plus? 

Elle liésita à répondre. 

— Où irez-vous? Vous êtes sans asile, sans amis; 
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VOUS ne songerez point à déshonorer votre famille par 
un éclat, ayant d'être certaine d'un appui plus fort 
qu'elle. 

— Et mon subrogé tuteur? 

— Mademoiselle, interrompit Marianne impra- 
demment, oserîez-yous l'aller trouver, dans l'état où 
TOUS êtes? Ne donneriez-vous pas raison à vos persé- 
cuteurs? 

Ces quelques mots éclairèrent Justin; un regard 
jclé sur la jeune fille acheva de le convaincre. En 
une seconde il comprit, tout, sans rien expliquer ; 
mais il comprit aussi son rôle et se décida sur-le- 
champ à le jouer. 

— Vous ferez, vous direz ce qui vous plaira, répé- 
tait Marianne, mademoiselle ne sortira pas. 

— Mais il faut que je sorte, monsieur; ce protec- 
teur dont vous parlez, je le trouverai : que je çorte 
seulement. 

— Eh bien, mademoiselle, vous sortirez, mais à 
une condition : vous vous engagerez, sur Thonneuri 
à revenir. Écoutez : je m(iintiendrai Marianne pair la 
forct^ s'il le £siut; je resterai ici avec elle; en ma 
présence et avec moi, elle ne bougera point. Mais, si 
TOUS ne revenez pas, songez-y, nous sommes ici deux 
malheureux perdus pour vous avoir servie. Vous con- 
naissez votre famille; elle est impitoyable et ne nous 
ménagera pas. Je ne vous en dis pas davantage, ma^ 
demoiselle, et je laisse à votre cœur à juger le reste. 

Jacqueline était forte, Jacqueline était capable de 
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toaucopj) de choses au-dessus de son âge; mais Jac- 
queline était bien jeune encore; elle conservait, en 
dépit de toXit, cette générosité de la jeunesse qui, 
dans les Âmes même les moins nobles, existe tou- 
jours avant vingt ans, excepté chez les monstres. Elle 
ne voulut point accepter la perte de ces deux êtres, 
et, se tournant vers Justin : 

— Je reviendrai, dit-elle, je vous en donne ma pa- 
role. Seulemenjt, j'y mettrai, à mon tour, une con- 
dition. 

— Je l'accepte d'avance, 

— Si, par une raison quelconque, je no parviens 
pas à voir celui que je vais chercher, vous lui ferez 
parvenir l'avis que j'écrirai à mon retour. Vous avi- 
serez à ce qu'il sache tout, et vous ferez enfin ce que 
je vous ordonnerai de faire. Sojez tranquille, cela no 
vous compromettra pas.' 

— Je m'y engage, mademoiselle, parce que je sau- 
rai me diriger de manière à me préserver des dan- 
gers. Mais, vous, aujourd'hui, je vous en supplie, au 
nom de notre dévouement, faites que tout le monde 
ignore votre démarche, excepté celui près de qui 
vous la faites. Une indiscrétion nous perdrait; ni 
vous ni n^oi, nous ne pourrions plus agir, songez-y I 

— Adieu donc, mes fidèles. Il se peut, que, bien- 
Iftt, votre fortune, à tous les deux, soit mille fois au- 
dessus de ce que vous devriez attendre. Dans tnu« Us 
cas, à une heure je reviendrai. 
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On sait la TÎsite qH'ielle me fil «t sca réaidtat; «n 
sait comment elle sortit de thez moi, et jrevtot lenir 
sa parole. EUe ne toottKa aucun obstacle ^ovrxen- 
trer; quant à la scurtie, elle ea trouva encore moins» 
nul ne Tobservait, on la croyait bien eniermée. Ason 
retour, Justin et Marianne» restai ensemUei, com- 
mençaient à slaquiéier^ et firent <éelater des Irans- 
ports de îoie. 

-^ Il £aut ^ae j fécrÎTe, monsieur; procarsz-moi les 
eboses nécessaires. 

^^ A rinstamt ; mus avûDS la miaU idevant notiâ. 

Mais la clef tourna dans la^errune» et» avant ^pi^ik 
eussent eu le temps de ebercher une nise^ le duc et le 
comniandeur paniraiit devant eux. Pas un fiftot ae fut 
prononcé. Marismie était tombée à genoux; on .ne 
da^na pas iiire altentioin à elle. JLeduc saisit^ta.fiUe 
par la main et 4'entralna; le, commandeur; tirant un 
pistolet de isa poche, rappHqua oanr la poitrine 4e 
Justin en lui disaat à voix basse : 

-— Soivez-OMDi, ou vous ^étes mort. \ 

Bien n'avait^élé convenu d'avance; tout 5 toeamgea 
naturellement entre oes deux bommes, siitiArs Vfcm 
de l'autre; chacun prit le rôie4]ui,lni convenait, fie 
ne s'attendaient point & trouver le secrétaire chez 
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jacqadine, et les srapooas ne se tournaient pas de 
ce côté, k dater de ce moment, ils crurent avoir ac^ 
tfmz «ne certitude; Us savaient sur qui faire tomber 
leur vengeance. Le jeune homme en fut la victime; 
du moins, tout le fait «ipposer,,car| depuis ce jour, 
iiul n^entendit parler de lui; les recbercbes furent 
vaines» et les ordres du roi lui-m^e ne purent faire 
retrouver ses traces. Le commandeur ^tait assez bar- 
bflore pour l'avoir fait disparaître par un coup de poi- 
gnard, bien que le duc et lui aient toujours assuré 
qu'ib ne savaient rïen de sa destinée. 

Quant à maâ^x»oiseUe.«., elle fut ramenée à Paris» 
^ns son appaitement, et elle j resta ^eule, tout; le 
temps de sa grossesse , servie par son père et son 
oncle; on ne se confia plus à aucun des domesti- 
(pies; Tappartemènt passa pour être inhabité^ et il 
fut défendu de chercher jamais à en ou^ir la porte. 
Madttodoiselle ... lut censée retournée au couvent Cet 
événement ne fit pas de bruit; personne ne connais- 
sait Jacqueline, personne n'avait môme intérêt à la 
chercher. Le subrogé tuteur, assez satisfait de ne 
point se commettre avec des gens puissants, rendit 
ses comptes ordinaires, prit les quittances, et tout se 
termina là. 

La malhtupettse flUe resta trois mois dans ce tom» 
beau anticipé. Je ne s^is, en vérité, pourquoi ils ne 
la tuèrent point Quand vint le moment de sa couche» 
on a tu ce qui se passa; oms ce dont on a pu se 
dooter» ce que je n'ai pas dit encore, est plus abomi-^ 
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nable que le reste. Ils ietèrent ce malheureux enfant 
tout en yie dans le brasier, devant sa mère, qu'ils 
maintenaient de force, et qui finit par succomber à 
cette impression mortelle, en un pareil moment. Elle 
s'évanouit. Je ne m'étends pas sur cette horrible 
scène, je n'en ai pas le courage; peut-être ai-je ra- 
conté trop longuement le reste, mais j'en ai été sr 
frappée I Je l'avais écrit en détail, tel que je le tenais 
de la bouche môme de Louis XV, et je l'ai re* 
copié. 

Vous jugez quelle horreur saisit le monarque en 
apprenant le supplice de son malheureux enfant U 
en éprouva une épouvante dont il fut malade. Sa ré- 
solution d'en tirer une vengeance publique me fit 
frissonner. Quel scandale! quelle pâture, pour nos 
ennemis les philosophes, qui, scion leur habitude, 
ne manqueraient pas de rejeter sur toute la caste le 
crime de quelques-uns, tandis qu'ils n'accusent pas 
les autres classes des méiaits que leurs membres 
commettent! Qu'un duc et pair poignarde sa femme, 
il faut les écouter : . 

— Les nobles sont des gueux; des coquins, des 
monstres, rien de sacré pour eux ! 

Que dix mille canailles des rues assassinent, vo- 
lent, coupent leurs pères par morceaux, commettent 
des horreurs de sauvages, ils ne s'en prennent qu'aux 
individus, non pas à la masse; vous ne leur verrez 
pas dire et imprimer que le peuple est un ramassis 
de brigands, d'empoisonneurs, d'assassins; au con- 
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traire, ils cbantoont ses vertus, sa bonté, sa patience, 
tous ses mérites. Vous leur direz : 
-» Mais voilà cent mille bandits pour un I 

— C'est UQ fait isolé, le peuple est admirable. 

-» En cent années, il ne se trouve qu'un seul duc 
et pair coupable d'une infamie de ce genre; alors... 

— C'est égal 1 tous les nobleâ sont des gueui, etc... 
Même refrain. 

Voilà Is^ morale, la justice et la raison de ces mes* 
sieurs. Moi quioie suis qu'une pauvre vieille femme, 
sans autre science que celle' du monde et de l'expé- 
rience, je dirai ceci, sans crainte d'être démentie 
par les esprits justes et droits : . 

II y a du mauvais partout, dans tous les rangs, 
à peu prôs en proportions égales. Cependant la classe 
élevée, celle qui respecte son nom, ses aIeuX| sa po- 
sition, est, de toutes, la moins coupable : non pas 
qu'elle vaille mieux que les autres, mais parce qu'elle 
'a plus de freins, parce que les barrières entre elle et 
le crime sont plus dirOciles à franchir. Voilà tout, i 

Je priai le roi d'attendre au lendemain, avant de 
prendre une décision positive relativement à M... 

— Vous le disiez vou^méme hier, sire, un duc et 
pair 1 c'est un grand parti. 

— Oui, mais ce pauvre enfant brûlé, cet innocent 
mort sans baptême, comme un martyr 1 Ces hommes 
méritent le feu, vous dis-je, et ils périront 

Le lendemain, dès neuf heures, le roi était à Ver- 
sailles; il fit appeler sur-le-champ le duc..., captif 



V 
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dans ses appartements; on avait, pendant la mut^ 
amené le commandeur de la Bastille; lis entreront 
ensemble. Le roi deviort pûle comme* un linge,. en les 
apercevant. U les laissa debont à la porte et ne se 
leva pas pour le» recevoir » pditesse à laquelle il ne 
manquait jamais» mêxae envers un sidopie; gentil 
homme. Il m'avoua, en me racontant cette scène , 
qu'il avait eu peiné à se contenir, et qu'il lui avait 
£aiiuipfaisi0Hra minutes pour se remettre» 

-^ Apprenez,. messieurs, dit-îl enfin. Voos saiveir 
sans doute, . pour quelle raison vous ôtes arrêtés ? 

-— Ouîy are, réjKHidit le commandeur, qui 8*ar< 
vança. 

•^ €en*e8t.'pas'à vous quejem^adrcsse,. monsiau*, 
dit levoi en: le repoussant «veo m geste d'horreur; 
votre ijcère est Tainé de lar famiUe, il doit r^ondre. 

•^ Jei le soi^ aussi, répliqiBi le duc d'une vois 
grave. 

-— Vous êtes donc des meurtriers? reprit le roi 
avec émotion. Un pauvre entant, une maUieurmiseï 
jeune fille 1 You» si^tei; et^ ni pitié ni entrailles; 

-^Sire, peivoetteis-^moî de répKMidre, se bâta de 
dire le eommandeuff, car c'est moi qui sim lé pkis 
coupable; c'est moi qui ai dicté le crime, c'est moc 
qui l'ai exécuté: mcftk fl^re a suivi mes eonseilB, 
tooliait 

— Je ne l'ignore pas, répliqua le roî; de» deux, 
vous ôt^ le plus féroce, et cela se conçoit, vous 
n'êtes pas ptoel 
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-» Mi moi non plus^ sire, oontiiina te due, 

— > Nivous iKttidiïB? « 

— Sire^c'est le commandeur qui parle), mon frère 
a épouaév k Tàge de seize ans, mademoiseUe de Ghà- 
teUeraull, noble. ccHume le roi, mais pauyre cooime 
le dernier , mendiant du royaume^ U l'a épousée par 
sonour, malgiré sa famdUe, en dépit des espérances 
magnifiques qui Tattendaicnt; il Ta prise dans une 
chaumière et il en a fait une duchesse. Depuis ce mo- 
ment, sa. tendresse, ses soins, ne se sont pas démen-* 
tis une seule minute; il a tout fait pour elle, après 
eonacMQQe avant son union. £Ue l'a rendu père de cinq 
enfants; elle a vu le bonheur qu'il aurait à les aimer, 
àrétre aimé d'elle; eh bien, sire, un jour, un homme 
est venu» jieuae^ beau, séduisant, un papillon de 
cour^ cet homme a séduit cette femme, il lui a tout 
fiât oublier, son msfi, ses enfants, ia reconnaissance, 
aes devoirs ; il lui a fait donner une fille b&tatde à la 
maison de mon père, puis il l'a abandonnée avec 
une lâcheté, une in&mie, san» motif, sans précé- 
dents» Il a forcé cette malheureuse à publier, son 
déshonneur, à avouer hautement son amour pouf 
luî, sa faut» ; car elle a perdu la. raison en se voyant 
abandonnée^ 

-« Gela est-il bien vrai? 

•— • Vous^âtes trop jeune, sire, pour vous le rappe» 
1er; mais la cour et la ville ont retenti de cette bis* 
toim tragique» En la mômesemaâne, oaa porté deux 
duchesses de..* au cercueil. Ma mère, ma, sainte et 



168 GÀtANTERIES DE LA COUR DE LOUIS ZV 

noble mère, est morte de honte et de désespoir, ma 
belle-sœur est morte de regrets. Quant à Fauteur de 
tant de maux, voici la main qui Ta tué, sire. 

Louis XV m'a souvent répété que jamais un pareil 
visage, avec une expression aussi terriblement su- 
blime, n'avait frappé ses yeux. Il oublia le crime, de- 
vant ce bourreau qui se croyait l'instrument de la jus- 
tice de Dieu. 

— Un enfant restait, fruit de cette infamie; cet en- 
fant, innocent sans doute, devint l'objet de notre 
haine à tous, de la mienne surtout, car c'était une 
branche parasite sur cet arbre, l'objet de mon culte 
et de ma vénération; c'était une tache à l'écusson 
glorieux de nos ^cétres, un fleuron tombé de la cou- 
ronne ducale. Je n'aime rien, je n'ai jamais rien aimé 
ici-bas, que mon nom et mon firère, le chef de la 
famille. Cet enfant fut éloigné de nos regards; je 
ne l'oubliais point, mais je voulais l'oublier, et ma 
volonté dominait ma haine. •• 

Le commandeur parlait d'une voix sèche çt stri« 
dente qui faisait mal à entendre, qui glaçait jusqu'à 
la moelle des os. 

^ Cette fille apporta de nouveau le déshonneur 
dans la maison de mon frère ; je me repentis de fa- 
voir sauvée, et je jurai qu'elle mourrait, elle et le 
serpenteau qu'elle allait mettre au monde. Pallait-il 
donc continuer une souche de bâtards? 

Louis XY devint très-rouge; il éprouva un videirt 
désir de le faire jeter par les fenêtres. 
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—Il estvrai, sire, que j'ai brûlé moi-même cet inno- 
cent, pour ne pas laisser le moindre indice; il est vrai 
que j'ai vu avec bonheur souffrir et mourir cette fille 
de Tadultère, qui nous marquait de boue par sa nais- 
sance, et qui nous en eût couverts paf sa conduite ; 
il est vrai aussi que je ne m'en repens point; qu'en 
pareil cas, je le ferais encore. Maintenant, sire, or- 
donnez de moi selon votre volonté; je me soumets 
d'avance et j'obéirai. 

Le roi resta la tête appuyée sur sa main ; le com- 
mandeur fit trois pas en arrière et attendit. Sa phy- 
sionomie, rassurée, reprenait une expression de 
triomphe, de tranquillité, de contentement même, 
difficile à expliquer après un pareil crime. Le duc, 
qui, depuis un instant, paraissait souffrir davantage, 
fit signe au commandeur de le laisser passer, et ar- 
riva près du roi, l'œil morne» pâle, semblable à un 
condamné à mort. 

U s'agenouilla devant Louis XV, dta, par on mou- 
vement plein de dignité, les ordres qu'il portait et 
les posa sur la table, à côté de lui. 

-» Sire, dil-il d'un ton de voix profondément 
Iriste, vous pouvez envoyer à l'échafaud l'homme 
quia vengé son honneur; vous pouvez déshonorer 
ma race, car c'est votre glorieux aïeul Henri IV qui 
a fait le mien duo et pair, après une victoire ; c'est à 
votre noble maison que moi, et les miens, nous de- 
vons tout ce que nous sommes. Ce que vos ancêtres 
ont fait, Votre Majesté peut le détruire ; je ne mur- 

10 
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nuuwfd pas, je l'ai méfiiez je sm eoapaide. Seule- 
xoent, je déaîf e de lob^ elémeoce uote grâ^« Aiml, 
4e frapper, qoeleloourreftu nous 4égrade'de oobl^saie^ 
mon frém et 09ioi; ique œ ne soient pas le ém et le 
eomma!Ddeiir.«.i qui montent aur réeliafaoâ; qoe 
nou&sojioaa rayés deneinearbre g^alogique^iaine 
iodignea ; naia qpel« vieux teoac poua$e de muiireU«« 
beanduis fiour }e serti^iee 4ii roi et da pï^s. ^i&ffQf^ 
mes trois fils à Tarmée, sire, o^nme voloptoÂDes ; 
4|tt'iU se f»i$ettt tuer, ou qu'île r)eeaQq^ièr^ot leurs 
noms, leuins biens et lews titipe». Je jw^, spr ^ ^'il 
y a de fiaofé, qu'ils ^o^ ioupct^ats, qu'ils ml tput 
jgoofé^ et <^»e^ moi seiid^ avec mon frôre, ici présent, 
nous avons lout eoAt^u,, tond ^%6/wié. Veaianl de 
eette allé maudil^ et de taon i^ecfùiwe Justiu l4»î 
roux... • 

— Vous «voifts trooipez, nioasieur ; Justin Leroux 
n'a jamais été l'amant de votre fille, et vous œ savts 
pas quet sai^ vons afes cépando. 

Le roi tremblait et rougissait d^émotton; le eom- 
mandeur le remarqua, sans doute, cari! s'écria : 

— Fût-ce un sang royal, je ne me repentirais pas! 
La bonté dorée est encore plus criminelle, à mes 
yeux, que c^Ile du cœur ; au moins, celle-ci s'excuse, 
tandis que l'autre... 

— Taisez-vous, monsieur I n'insultez pas votre vic- 
time. Qu'est devenu Justin Leroux? 

Les deux {rères se recai^dèrent. 
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-^ Je llgnof e» sire ; je l'ai ehadsé^ et je ne l'ai point 
revtf. 

-^ Célaf esMt vmt, modsieur le âoc? 

^ Je n^^en ai aodune odii&aissaace^ sire } mon frôrd 
sêfQl li'efit eltargé de cet homiiie. 

Louis XV ordonna mit deux frèree de passer un 
insrtàfnt dans son arrièreK^binet^ et demanda à rester 
sêttl ctuélcroes miamte»} il avait à peser ces deux 
exbtefieea, Hionueur â« cette race^ celui de la no*^ 
bleiifse attaqnée dans un de ses membres. U aidait un 
critte ét^ottvantabie à t eng^r; son propirefilsy la jeune 
fille qu'il avait séduite et que son atioour avait tuée, 
criai^flt à «on tasm , à sa Jnetloe. Jamais il ne te 
trouva dans un pareil embarras. U resta plus d'une 
dèttrMieure en consultation avec lui-même; puis il 
appela les accusés. 

•^ Messieurs, di^il, il faut qUe justice soit fiiite^ et 
elle le sera. J'ai disposé de tous ; mais je sais à 
quelles kmeê )e m'adresse et de quelle trempe sont 
lé« bommes de la meisoi^ de*.. Voici un ordre ponr 
le commandant de la Bastille: c'est vous-mdmes que 
je charge de le lui remettre; vous allez vous y con-^ 
stitner prisonniers^ sans gardes^ sans parler à qui que 
ce sott^ samt que votre famille le sacbe, dans^ votre 
prt^fe Carrosse, de manière à faire, de tout ceci» le 
moittô de bruit possible. Cet ordre sera exécuté dai» 
toute sa rigueur, ie le veux, je l'exige ; vous le direz 
au commandant. 

^^ 0»!, dre. 



/ 
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'- Allez maintenant, et qne Dieu vous pardonne î 
Nous nous voyons, sans doute, pour la dernière fois 
ici-bas. Le ciel m'est témoin que j'ai fait, pour con- 
cilier tout, ce qne j'ai cru devoir faire; c'est à lui de 
méjuger et de m'absoudre, si je me trompe, car j'ai 
agi selon ma conscience. Allez, messieurs. 

— Nous ne quitterons pas le roi sans le remercier 
de la confiance qu'il nous accorde, sans le bénir de 
ce qu'il nous punit en épargnant la honte à mes en- 
fants, dit le duc. Long et gloriei|x règne à Votre Ma- 
jesté! Nous dirons comme les anciens Romains : 
« César, ceux qui vont mourir te saluent. » 

Il 7 avait dans ces hommes une grandeur sauvage 
dont le roi resta frappé. Ils sortirent de son cabinet 
à reculons^ le pas fenne, l'ceil assuré, la contenance 
fière, tenant à la main leur arrêt cacheté et se dispo- 
sant à le porter eux-mêmes, comme si c'était l'inves- 
titure d'une nouvelle duché-pairie. Louis XV ne son- 
gea même pas à les faire suivre. Il les vit, par sa fe- 
nêtre, monter dans leur carrosse; ils levèrent les 
yeux de son côté, l'aperçurent, firent rebaisser le 
marchepied et descendirent pour le saluer respec- 
tueusement. Ensuite le carrosse partitsans hâte comme 
sans lenteur; il tourna vers Paris. Quatre heures 
après, le gouverneur de la Bastille envoyait une es- 
tafette prévenir Sa Majesté qu'ils s'étaient constitués 
prisonniers, et que ses ordres seraient exécutés de 
point en point. 
^^ Voilà bien les hommes des temps antiques, WM 
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dit le roi en me racontant cela ; mélange bizarre de 
sentiments contraires : fidèles, incorruptibles, jaloux 
de leur honneur jusqu'à la barbarie, capables des 
plus hautes vertus comme des plus grands crimes. 
Tels étaient les chefs des anciennes races, et tels sont 
rarement leurs successeurs; MM... sont une excep- 
tion. 

Le surlendemain de ce jour, au milieu de la nuit, 
la petite cour de la Bastille présentait un spectacle 
inaccoutumé. Elle était tendue en noir jusqu'à la 
hauteur du premier étage; au milieu, un échafaud 
dressé, avec un billot également tendu en noir, ache- 
vait cette décoration terrible. Au coup d'une heure 
du matin, une porte s'ouvrit: quatre soldats, portant 
des torches, parurent ; derrière eux làarcfaaient trois 
présidents à mortier, avec leur robe rouge, pré- 
cédés d'un massier et d'un greffier en robe noire. 
Venaient ensuite l'exécuteur, sa hache sur l'épaule, 
puis deux hommes, le visage couvert d'un crêpe, sans 
avoir les mains liées/ le cou découvert et tenant un 
crucifix. Deux prêtres les escortaient. Suivaient te 
commandant de la Bastille et quatre autres soldats, 
armés aussi de .torches. Hors le gouverneur et les 
trois présidents, nul ne savait le nom, nul n'avait vu 
le visage de ces hommes. Us gravirent d'un pas ferme 
les mardhes de l'échafaud; leur contenance était 
calme, ils priaient. 

Lorsqu'ils y furent parvenus, le greffier lut ce qui 
suit: 

10. 
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« Les prisonniers n* 78 éi 130 àjraût été Aéthvéé 
Coupables à runanimité pai* la cônr assemblée, là 
6odr, ayant pris les ordres du rôj, a cdndatnné les- 
dits ùtuhâfôs, dont les noms restent en bknô, selon 
la tblônté du rôi Louis quiniiémé, notre sire; la cotn* 
les éondamné à être dégradés dé noblesse, leurs in- 
signes arrachés parla main du bourreau, l'eurs noms 
rà^és de tontes les listes dés féaut et honorables 
tÀSSànx de la couronne, pins à avoir la ièiè \nn- 
ebée, éH présente desdits jugëis, dans la oôur de la 
fiastillë, pai^ le bouiteÀU dé ht prévôté de Paris. » 

Suivaient lés formules 4^isage. Lurs^ la Utitîtê 
fut terminée, le ^effier dféseendit les mâ:rcbés et alla 
se réplacer derrière les juges. 

^ Messieurs, dit le p)us grand des condamnés^ 
nous nous reconnaissons coupables; nous reconnais» 
sons que notre mort est juste, au point de vue de la 
justice humaine, et nous nous confions à celle dé 
Dieu, qui nous voit et qui lit dans nos cceufs. Nous 
féméf ciôns humblement et profondément le roi de 
1^ d^euéè envers nous, et nôtre detniet soupii^ 
Sei*a pour bénilr sa miséricorde. Monsieur reïécuteuf, 
HôUS sommes prêts, tne demtéré absolution, mou 

pièf ë: Nous nous repentons. 

!ls s^agenouillèrent devant les moiués, qui étendis 
rent les mains sur eux; en ce moment supï'êmc, lé 

Mmmaudéuf dît de sa voix stridente : 

•- Que Dieu nous juge! 
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Le doc, appelé le {iiremier, ft'appfoohft do bittot, 
se vit arracher ses ordres^ set e<èrâons, ëoi* leàijuels 
k bourreau donna un coup de, maisntie et qull fbnla 
sou* son ^ied; pois il courlMt la Mtê, la haehe te 
levaé.* 
A rinatant 06 le oommandevr crUàit 
^ Âdien, moD frdre; nous allons MUSr revoir I 
Une autre toix, plus forte, pl«s {ndisante» cotmft 
la sienne : 

— Le roi fait grâce au n"" 78; qu'il se repente ! 

Le due ne se relevait pas; il restato comme tofu- 
drogré. 

-* Qifte le roi soit béni I murmura le coimnatideur 
en a'ai^roefaant du billot pour soutenir soix frire. 
Mon fràre, priez Dieu pour moi, car je ne pak avoir 
xnagrAoe; je ne sois point Talné) ajouta^t-4L 

Le duc était incapable de rentendre, dem soldats 
remportèrent; le commandeur le suivit des yeux 
tant qu'il put l'apercevoir. Une fois la porte refev» 
naée, sa main se porta à ses yeux comme pour es» 
suyer une larme. 

— Adieu, mon frère t Que la volonté du roi se 
fos^l -" 

n posa^ sa tête sur le billot, après avoir été, comme 
son frère, dégradé de noblesse et dépowllé de ses 
ordres. La hache se leva, tra^^a en Tair un silloa de 
feu> et retomba sans avoir abattu la tète du patient^ 
qui se croyait lancé dans TéteraM. 

La même voix reprit ; 
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I 

— Que le n* 130 soit ramené dans son cachot, o& 
il subira sa peine à perpétuité. 

— Ah ! j'eusse préféré la mort, répliqua-t-il en se 
relevant, et sans la moindre marque d'émotion; 
mais, encore une fois, que la volonté du roi se fasse! 

Quelques jour^ après, le couvent de la Trappe re« 
çut un frère dont le noviciat fut supprimé, et qui 
prononça sur-le-champ des voemx étemels. L'abbé 
apprit seul, par un courrier, ses noms et tes raisons 
de sa retraite. 

Le marquis de... succéda aux titres et chaînes de 
son père, mort subitement et enterré en pompe dans 
l'église de Saint-Sulpice, sa paroisse. Le comman- 
deur eut une telle douleur de cette perte, qu'on ne 
le revit plus en France, et qu'il se confina, dit sa &• 
mille, dans une commanderie éloignée de son ordre, 
pour pleurer sans distraction. 

Mademoiselle... languit quelques semaines aux U^ 
tuUnes, et mourut dans les sentiments les plus dé- 
vots et les plus repentants. On lui cacha le sort de 
son père et de son oncle. Le roi ne la revit plus ; mais 
il m'y enyoya chaque jour. 

Tout ceci est un secret d'État, dont j'ai eu seule 
connaissance et que je ne révélerais pas, si la monar- 
chie existait encore. Mais je suis dégagée de ma pro- 
messe, et l'ai trouvé ces événements si extraordi^ 
naires, que je n'ai pu m'ëmpècher de les raconter. 
Louis XV, ce mç semble, agit, en cette circonstance^ 
ivec sagesse et justice ; les coupables furent punis et 
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I*honneur d'une famille fut sauf; les innocents ne 
souffrirent pas pour les crimes des autres. 

J*ai encore le cœur tout froissé en songeant à ces 
horreurs, hélas ! Combien, à présent, d'entre ftous 
expient de leur tête les abus du passé I Cela préser- 
Tera-t-il l'avenir? Sans doute, rien n'est parfait, et les 
nouvelles institutions joindront certainement de nou- 
veaux vices à ceux qu'elles ont vainement essayé de 
détruire. 



XIV 

Je n'écris plus de Venise; nous en voilà chassés. 
Les Français s'emparent de l'Italie, et leur premier 
soin est de nous mettre à la porte. Grand bien leur 
fasse ! Me voilà à Hambourg. Pourquoi à Hambourg? 
Je n'ei^ sais rien, en vérité, ou, plutôt, c'est parce que 
je n'ai pas de volonté dans cette chienne d'émigra- 
tion, et que je me laisse aller à tous les vents. Je suit 
tellement en colère de me trouver, à mon âge, sur 
les chemins, que je ne sais à qui m'en prendre. Lors- 
qu'on ploie bagage, je dis à Millet : 

— > Mjamzelle, voyez où vont les autres, et partons! 

— Madame la comtesse, répond-elle, ils vont à 
Hambourg. On y est parfait pour les émigrés, assure- 
t-on; ils y sont admirablement bien reçus, et on y vit 
à très-bon marché. 
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-- Mamzelle Mïllét, je Tais y aller, k votre Ham- 
bourg; mais je tous avertis (Tufie €%o$e, &^t tfâeje 
n^eti bouge pas. Si c*est laie, si jt tây éiflflttî^, taM 
pis povœ tnoi, teh iti'appfeildra & avok* ^t1^ t^ 
France, comtrre une ^otte. h vôusf diràî etwcé <fttt^ 
si on ti^tit m^et! ebasset, je tté m'et^irai fûêt^j tA 
lés hoiinétes jacobins et cet etcélletit M. dé A<A€fS<' 
pierre teuletrt prendre! tùà tieifle me, ils et» à6tû 
les maîtres. Us seront plus attrapés que moi^ ^Md 
ils la verront face à face. 

Je crois, Dieu me pardonne, et grâce à lui, que 
cet horrible Robespierre est mort! Mais il laisse sa 
queue« 

Enfin, tant y a que je suis à Hamboui^, où Ton ne 
voit que des croque-morts portant des cercueils d'a- 
cajou, une orange dans une main et tm motuilidi^ de 
l'autre, sous prétexte d'eftitérreméttt. J'âî renconftfé, 
en fait de gens agréables, cet hoï'ribl'e dtrc' <f Aîgtril* 
Ion et cet efSfroyablé Lâmelh. il sô promendeût en* 
semble et seuls. Personne ne leof parte; 6û fait jds' 
ticé de leur apostasie, de leur (fabîsott, et ils le 
sentent bien, car ils disaient à mon hôte, (pA lêS 
aperçoit quelquefois cbez je ne iSaisf (fùéï dhantetif , 
qu'ils sont réduits à aller settfs. 

— Nous n'abordons jamais personne lespwmiéK ; 
rhaU nousi sommes vivement recôni^ss^nts, quand 
on nous accoste. 

ie lé crois bien! On die qu'ils se repentent. H est 

temps de se repentir, quand ils noud ént WcÊ rétfttito^ 
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iU mk&t^ avec leurs belles idées. Je vois {oujomi 
ce duc d'AiguiUon <en poissarde, avec Égalité, m 
6 octobre» à Vefs^te^» «et je ue puis tair^ ee mol de 
Tftbbé AbiuFfi kki^^u'il osa lui adresser la pi^le diins 
le iius^ d^ Tuileries : 

m^ P4«se ton cbc^iu, s I 

QuMàd 4>n pea^ qfm tC'i^it )à le duc d'A^éuois de 
mad«fl»e ide lObAteaurouzi le seul bonuoe qu'elle aH 
aimé I U esi joM, A pr^ut I Q ressemble A uu^ vjieille 
conremcu 

mou» «von» avssi la 'din^besse de Fieurj, comme* 
en ItiUe» eoie^e pour quelquias in^u^ts; elle X9, j^m^ 
Uer, aMjiire«-t-a«.£U^ esit, jm foi 1 jolie, et je Tai lue 
feiffe tes bewx jours de Yer;sailles. Elle a fait parler 
d'fdle toute i^eui: .qw f^ aaveat point se tai^e, par 
wm 4'm joli vis$%e <h4 d'une jolie toJUe et d'im es* 
prit distingué. La personne qui a le mieux critiqué 
cette pauvre duchesse est Borace Welpole. No^s 
spu^ioAB ensemble chez madame la duchesse de 
Charges, od Vallais par estime de sou caractère et 
pa^ éewi pmr iNt te àw 4e BesUiiëvre, ^uaud 300 
aSirei^E mm ^'y <élitit p^as. Tout le moude s'occupait 
de ses ^aiUÂefi. Sj^. WaJpole se retouru^i ^rs moi et 
me -ait asac^ iMiut i^cmr être entendu : 

->*- flU» est ton drôle ici ; mais que {ait-on de cela 
à la maisoa? 

Horace Walpole me conduit à xaadame du Défiant 
et EUS» à une visite quei'oi reçue hier, à laquelle Je 
ne m'^tteu^ais guère» et qui a remué bien des sou- 
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venirs. On m'a annoncé, après mon déjeuner, en 
grande pompe, et mamzelle Millet encore : 

— - Madame la comtesse de OenlisI 

J*ai fait un saut de colère et j'aurais volontiers 
battu la sotte fille. Je n'aime point à être imperti- 
nente; mais l'ancienne amie d'Égalité, qui a élevé ses 
enfants, qui a été le gouverneur de M. le duc de 
Chartres et de Mademoiselle, et à qui nous devons 
les beaux principes qu'ils déploient, madame de 
Genlis entra avec beaucoup de mesure. C'est une 
femme d'esprit, je n'stt jamais songé à le nier; elle 
s'aperçut de mon impression et ne fit pas la fière. 

— Madame la comtesse, me dit-elle, je suis émi- 
grée, malheureuse, irepoussée de ceux qui ne savent 
point me juger; mais vous, vous êtes bonne, vous 
connaissez la vie et le cœur humain, est-ce que vous 
me repousserez aussi? 

Gela me mit à mon aise. 

— Madame la comtesse, répondis-je, je ne puis 
vous cacher que je ne vous aime point, et cela m'est 
bien permis. Grâce à vos inventions philosophiques, 
nous voilà ruinés, errants comme une compagnie de 
bohèmes, ce qui est bien convenable pour la pre* 
mière noblesse de l'Europe 1 sans compter nos fortu- 
nes perdues, sans compter le crime horrible de la 
mort du roi et celle de nos amis. Vous voyez que je 
suis franche; à mon âge, on a ce privilège. 

— Je ne l'ignore pas, répliqua-t-elle en souriant, 
que vous étéii franche; voilà pourquoi je suis venue. 
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— Eh bien, tout cela est vrai ; mais je ne vous met- 
trai point à la porte, parce que vous causez à mer- 
veille, et que nous parlerons de l'ancien temps. On 
me blâmera, j'en suis sûre; cela m'est égal, et il suf- 
fit que l'on vous accable pour que je vous soutienne, 
en vous disant tout bas que vous avez grandement 
mérité ce qui vous arrive. 

Elle voulut ergoter là-dessus, selon son habitude. 

— Non, lui dis-je, causons! Que faites-vous? Qui 
avez-vous rencontré? 

•—Bien des gens qui m'ont tourné le dos, mais 
par hasard', hier, la baronne de Crussol, qui vient 
ici pour les affaires de sa maison. Vous savez qu'elle 
s'est faite marchande de modes à Londres, et qu'elle 
y çagne beaucoup d'argent? 

— Elle a, ma foi, noblement agi, et, si j'étais 
jeune, je l'imiterais. Qu'est-ce que je pourrais vendre 
à quatre-vingt-neuf ans? 

— Votre esprit, vos mémoires; on se les arrache- 
rait : vous avez vu tant de choses! 

— Oui ; mais je ne sais plus les dire. Je devienc 
triste de ce qui se passe. J'étais si gale ! 

— Ah ! oui, bien gaie. Vous souvenez-vous de ce 
jour où nous étions ensemble au Palais-Royal et o& 
Scipion fut si drôle? 

Scipion était un petit nègre appartenant à mada Sie 

la duchesse de Chartres, et que l'on gâtait fort. Ma? 

dame du Barry avait donné la mode des nègres, avec 

son afCreux Zamore. On prétend qu'il Ta vendue lors? 

11 
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que cette pattvi^e féitïime a en la sottise dé téhiïéT éb 
Fraûee pour y chet'cher ses diamants. Cela iïe m% 
tonne pas de cette espèce. Lotiis XV disait qu'il 
j n'existait pas txtt ètte pltis txmifaisant. A ptùpt/s de 
madame du Bai*ry^ j'ai appris qu'elle avait été ttfri 
bien, depuis la dévolution, pour la cause du rcS. fiUel 
était allée reprendre ses pierreries, afiit ût iéi iùûhtf 
pour sauver la réîne. 

-^ Tout ce que j'ai vient dé letrf aféul, disâît-élle; 
mon devoir est de le sacrifier pouf exxt. 

Madame de Pompadour n'en aurait ni tant dit, ni 
tant fait. 

Cette pauvre madame du Barry est bien mal morte. 
C'est la seule de toutes les victimes de la Terreur 
qui ait manqué de courage ; mais ^ussi elle n'était 
point faite pour cet honneur-là. 

Revenons à Scipion (je cciurs toujours en tooi 
sens). Madame la princel^e de Gonti entre au Palais- 
Royal, on fait la révérence^ tout cela très^gravement, 
car cette princesse était la personne la plus céré- 
monieuse, la plus sérieuse, la plus ennuyeuse de la. 
cour. On se mil en cercle, et, ainsi que cela arrivait 
totyours en pareil cas^ od commença par se taire. 
Au milieu de ce silence, Scipion, qui ne cessait de 
r^;iirder la princessci courut à elle et lui demanda 
êvad un imperturbable sang-froid : 

^ Madame» pôurq^M âVdt^tis m %i grittd best 
fous jng^ de VtSëU 
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^ Qn*on VeiMsAû€\ flf'écrk Mt floaltresie; c'est tit 

-^ Non, mn», cîiaM-il un m éébatfaot; je tenz sa* 
voir cda; jmtaisje n'ui vu un si grand mes. 

Je vociâ tfTDue que tvous en rîmes à nous déconcer- 
ter; madame la prtiicesse de Gonti n'en dérangea pas 
un pt! de sa robe* 

N«<tt riione encore à Hmabourg, madame de fleih 
lis et moi; l'esprit de parti était oabliô^ le» souveiriit 
et la conversation dominaient tout. Nous vtnmei» de 
madame de Chartres à bien d'autres^ à madame du 
Deffant d'abord. Nous nous étions souvent rencon- 
trées chez elle. 

— Madame, disais-je, voilà ce que )e regretterai 
toute ma vie, ce sont les cercles et les soupers de ce 
temps-^Ià; on ne les reverra plua, ils sont Unis. Nous 
reviendrions à Versailles, avec nos privilèges et notre 
âtgent, qu'ils n'y reparaStraienl point. L'esprit, cet 
e9prit4à, est parti. On est occupé de trop de choses, 
00 est trop savant aujourd'hui. On ne pourrait point 
iMini^ir les soucis et les réalités. Nous tournons an 
flMrehand de chaaxdelle, qui fait, le sob, le compte de 
ta jou>mée. Au lieu qu'alors L.* celle chôré madame 
du Deffdot avait bien de l'espiit, elle, de l'esprit lé' 
ger, de la coquetterie à quatre-vingts ans, et aveugle* 
J'ai toujours cru qu'elle avait me passiott, mais je dis 
Uflé passion dans tonte la force du mot, pour ee 
{Mitfvre M^ Walpole, ^ en avait ime peur extermê^ 
mnte. Vous souvenez-vous de cette soirée di elle ttà 
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Ût une scène de jalousie, devant tout le monde, à tel 
point qu'il ne savait plus où se mettre, et qu*il al« 
lait nous dire à chacune : « Mais, madame, je ne 
sais ce qu'elle a; je ne suis point son amant, je 
vous l'assure. » Est-ce que nous en doutions? Elle 
était là dans son tonneau, comme Diogène ou une 
ravaudeuse ; elle entendait Si bien et elle répondait 
si juste ! Vous vous rappelez comment elle parodia 
les vers de Lemière? 

4 

— Certes I 

— Lemière disait : / 

OEW, boucbe, port, teint, taille, en elle tout ravit! 

et madame du Deiïant en fit : 

En toi tout est touchant, tout attendrit, tout touche. 
Sein, bras, front, teint, port, taille, œil, oreilles et bouche I 

et tous les autres jolis mots dont on remplirait des 
volumes! Au total, elle était bonne et valait bien 
mieux que sa réputation. Point philosophe, malgré 
son entourage, je la préférm mille fois à madame 
d'Épinay, et môme à madame d'Houdetot, avec leurs 
amours philosophiques, et les Rousseau, les Grimm, 
les Diderot, les d'Alembert, et le reste.Tout cela ne m'a- 
musait point, c'était prétentieux; de ces philosophes, 
je n'ai jamais pu supporter que Voltaire. Ma convic- 
tion est qu'il se moquait des autres, et qu'il ne croyait 
pas un mot de ce qu'il disait. Mais ce RousseaUi la 
vilaine béte! 
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— Madame I 

— Je sais que vous l'aimiez. Avez-vous le courage 
de l'aimer encore, après avoir lu ses Confessions et 
son Contrat social^ père des Droits de Tbomme? Cet 
étre-Ià n'était ni fils, ni frère, ni père, ni ami, ni 
amant; il n'aimait rien, il ne s'aimait même pas. 
Monstre d'ingratitude, il vantait sans cesse la nature, 
et il n'en avait que les mauvais instincts. Ne m'en 
parlez plus. Retournons plutôt dans notre charmant 
cercle. Quelle société I La maréchale de Mirepoix, 
malgré son amour pour le jeu et sa bassesse à l'en- 
droit des maîtresses du roi, et toute cette famille de 
Beauveau, si agréable, si charmante! Vous n'étiez 
pas à son bal, en 1767, où il y avait vingt-quatre dan- 
seurs et vingt-quatre danseuses, les plus jolies du 
monde, divisés en quatre* bandes, les Chinois, les 
Indiens, les matelots et Içs vestales. M. le duc de 
Chartres et madame d'Egmont étaient à la tète de la 
première. Comme c'était délicieux I Cette pauvre ma- 
dame de Stainville, qui devait figurer avec le prince 
d*Hénin, y manqua bien tristement. Son mari ne 
s'était-il pas mis en tête qu'elle aimait le prince! ce 
prince d'Hénin , ce nain des princes^ ennuyeux par- 
devant notaire et MM. les quarante. Tant y a qu'il 
la fit enlever, à un souper chez miad'ame de Valenti- 
Dois, et conduire à Nancy. 

^ Hélas 1 dit madame de Oenlis, sa pauvre fille, la 
princesse de Monaco, cette personne accompliep 
été guillotinée. 
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— Encore la suite de vos belles œuvreis, ïaef sifurs 
ies réfor<aa4eurs« Et madafue de .SaiolrMaigaiu qui 
partageait a»veo madaiiae d'Efmool le prii: de la 
beauté 1 ei ftaol d'autne»! où sont^le»! Mailame de 
46 la VailUère, pour qui madame d'Houdetot, en la 
voyant eœore û belle à ciaq^iante aas, &t ce ebar- 
jaiant Âiopromptu ; 

Lt nature, ymàeiite^tjaape. 
Forée le Temps à inspecter 
Les ctianDes de ce i)eau Tisage» 
Qu'elle n'aurait pu répéter. 

-« Ah! ooU dit ia conAes^e;^ madame d'Boudetcit 
fit cet âmprompia à «ae reprâ^eiKtation que N0m 
devez tous rappeler» (donnée au béoéûee de -MM^ 
qfii relevait de maladie. Le baron d'fi&ciappn prêta «i 
fiftlle, au faubourg Saint ^ Germain. MiMlemoifielk 
Clairon joua Zebnire^ de M. du Bellu^^ Tout Parus y 
était, et Mole esd ailk loma. C'est ià auaai que Ja 
jolie Antier, la danflesse, dit œ me(t (^id la mit .ni 
tfs»t à la mode paoni les >eane& seigneurs : 

» '— Si i¥otre afliaot tous quittait» ipe fierie^^ONs? 

» '^ J'feo poeodrais dm ;«ufare« Féponditnelle m^ci» 
j^iis grand saiog-ADid. 

» £t ces autres s^eetacies» chez mada»ed(eViUeppK9 
Qii Von voyait la m£»:!édiale d'àubelerre» madWM) 
Duplessis-Châtillon, petite-ifiUe du ^raod P/ompojim^ 
madame de ForcalqiBer, la f^éûdeote QénMlt, la 
prÎAcesfie dïléoiii^ b ffieumàt'^» de Naii^orMie^ 4P0<> 
dameule Ghabrillant, madame de Poix> la Amhfil^ 
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4'Ajiî^viJlç^ pe pçkuvrç FônowUot, que pous ajppeUona 
jff'milfç'^^Potf ajs^çc sw ffomêfe Çrinmel^ et M. de 
Îlpwfflftr3, ,^OAt le pripce 4<ç fcî^pe é^ait le fiiUes : U 
P^^^uit ^ vie ^ le sioger ; M, 4e ^a»lt, P^teveyle, Je 
,çJ[ji,eTalier 4p Moijitlwreyy tant d'^utries, tant d'autree^l 

^ypus ^vçz ytt,Q^ademoiçeMe Cl^opcibie;^ n^adaïQe 
du Deffant? 

rr- Sans dQute; là et ailleu^is, au pm^ (^ l'on en 
était engoué. Je l'ai vue traverser Paris sur les genou;^ 
de madame de Savivigny, Ip^s ^e la mode de ces ex- 
travagants carrosses pu l'on ne tenaU ({u'un. Elle la 
conduisait ainsi au Ghâtelet, ûère comme une femme 
de robe qui fait une bêtise, ou comme une cane qu« 
trouve un couteau. Elle avait des airs bien illustres9 
mademoiselle Clairon, et ce pauvre margrave de Ba- 
T«alh doit -une beJHe «bandeUe.à ladgr Clraven, pour 
t'en avoir débarrassé. Il me sepuble que je suis. encore 
à ce temps-là I 

mr gelas ! j'y ivoudr^s ij^ fttre wssi l 

E^ «pupv^ ^n^^m^ répo^flse. 

wfluî, avapt.§j êjfv^ ^g p^iilt^^iQ^, ,et même 

ijifm/^ *^U|Ç» à jmm «a'pn fte h prit ppi^ i^-^^^ri^ 
ipOg ^M ^\ ta«é cftl^ 4e wuvai^es .ipaw^e^. Je ae 
Awv^^s 4^ ravoir, uipl^'w, .r^çpptiriJe^i^^Wtiiyec |^ 
yjfiille fliaw?éfi|iaie 4l^ Vil^f % <w J>^VJM9<i A§> Gw*t 
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Fontaine, chez ce pauvre Bouret, qui ven^t de le 
faire bâtir pour offrir une pêche à Louis XV, d'où il 
prit le nom de Pavillon du Roi. La maréchale était, 
vous le savez, belle et imposante autant qu'il est pos- 
sible de l'être. On dit à mademoiselle Ârnould, qui 
visitait, comme nous, ce Dtu enchanté, que c'était la 
veuve du grand maréchal de Villars. 

» — Ohl dit-elle, celle qui a donné de si singuliers 
fruits à ses couronnes de laurier? Cela se comprend, 
elle devait être aussi belle que la Victoire, et le ma* 
réchal n'était plus jeune quand il les connut toutes 
les deux. ' 

f> La maréchale sut ce sot propos ; elle n'en fit qae 
rire. 

» — Il m'importe peu, répondit-elle en frappant sur 
sa tabatière, que ces gens-là sachent combien feu 
M. de Villars était jaloux. 

Madame de Genlis m'a encore rappelé une scène à 
laquelle nous assistions l'une et l'autre : c'était à un 
dîner chez le chevalier de Courtin. Celui-ci, parent et 
ami du comte d'HérouvlUe^ mari de la Lolotte de 
Voltaire, l'invita seul à un dîner où il y avait nombre 
de femmes enchantées de faire les bégueules, pourvu 
que cela ne leur coûtât pas un plaisir. Lolotte arrives 
j^s voilà en révolution. Bien qu'elle eût trente-six 
ans, elle était très-belle, et d'un esprit aussi distingué 
que ses manières. On la reçut grossièrement, excepté 
le maître du logis et tous les hommes, bien entendu; 
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excepté moi aussi, qui me plaçai à côté d'elle et qui 
affectai d'être fort aimable. 

Pendant le dîner, elles la lardèrent de mauvais re« 
gards, de plaisanteries, de mots assassins, ni plus ni 
moins qu'une perdrix. Son mari était au supplice; 
mais, quant à elle, elle n'eut l'air de se douter de rien, 
elle fut parfaite de grâce et de tenue. Elle avait 
l'esprit aussi libre que dans sa chambre. Après le 
dtner, la marquise de Genlis, qui faisait les honneurs, 
lUi offrit, comme aux autres dames, un sac et un 
éventail, et l'embrassa. Nos mijaurées haussèrent les 
épaules, ce qui me parut d'une inconvenance rare. 

Je m'approchai d'elle. 

— Madame, lui dis-je, si je n'étais pas si vieille, je 
TOUS demanderais à imiter madame la marquise; 
mais un vieux visage comme le mien ne doit jamais 
s'approcher des jeunes; je ne l'ai jamais tant regretté. 

En sortant de ce dîner, j^allai faire ma cour à la 
reine, qui n'était plus jeune non plus, hélasl Madame 
de Genlis me contait l'impression qu'elle ^n a reçue 
lorsqu'elle lui fut présentée, et cette impression était 
parfaitement juste alors. 

Elle portait, sur là fin de ses jours (car elle fut ma- 
lade dix-huit mois), un bonnet de nuit garni de den- 
telles, avec de magnifiques girandoles de diamant 
qu'on ne mettait qu'en grande parure. Ceci était du 
goût polonais. Elle ne put jamais apprendre à s*ha- 
bilier, ses damei d'atours y perdaient leur lalin. Elle 

mourut, cela est sûr, de chagrin d'avoir peidu M. le 

II. 
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« é^phin. Elle avait 'Conservé soa aowke ^ «ne^^^M 
faisait faute quand on la ^oyaM, afia 4e caeber m 
«ouffranoe. Dans ces derniers JteiDps, sa grAce et le 
éoQz son de sa voix allaient «a cœvur. Le roi disait 
^qu'elle y mettait de Ul coquetterie, pour se faire i«- 
^greUer dav^tagc 

-^ Et, a}otttait-il, il m'en est pa« besciin. 

Sa piété, sa 'bonté, saoïharité, se reflétaient 6àr«oi 
visage. U était impossible de la wotr sans désiow la 
revoir eincore. La soaoéekale ide X.uxemboui;g, qu'elle 
4Mutint contre tout Je monde lorsqu'elle ^était ma- 
dame de Boufflers «t ^'lelle .oouraii les ruelles, fat 
la dernière personne qu'elle xeçut, moi fi»eptée. Je 
i'ax bien pleuiée, cette Jbonnemnel 
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Madame de 'Oeitiis ^ast tevenue «e matin, et nous 
«vons encore repaire du passé* Je veux écrire tout 
cela, pour me le rappeler, .non que je l'oublie, oe 
4raQp6-là ne peut >s'e&cer ide ma ^némoire, mais 
parce que ces«ouveniDs me plaise t ie pourrais in- 
tituler ce chapHre une ifoumée^dei'Ui'Adam; nous 
iM)mmes restées 'toute te matinée ta causer de ^et ai- 
mable prince de ^nti eit de fce beau^cbâteau. Abl 1^ 
délicieuse me qa-on y imenaity >et combien je la re- 
grette, àpréeem^urtoiilt 
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M. l€pdA06>d6^0f4i fvitgr^n^ prieur du Temple 
«prds le chevalier.d'OrMf^n^. U av;Eii|t yqe jpassion sé- 
rieuse et* partagée ipo^r i^^apiç k)ç ^oufflers, qvie 
Tonappelak, àpaaçe^^^ela, Vidof^ pluTeni^e. U ayail 
Infiniment d'esprit, ij /s'ex;pri4pa\t ))ieq, en public ,el 
en particulier. Il projtége^H '^ ^inmt les arts ei les 
science!^ son salon était i>^upl^/0!4L£,ti^tiBS.; Âl les ftc- 
cueillait a\ec une bm^^ et lUne âi^tiQptio^ qui les 
(mettaient à leur aia^. Bi^ii, admii:a]^Jiepemt pri^e 
surtout, les femmes ^ j^t^i^i^t li.sa.tôte; il ji'ayfdt 
qu'à tendre la .main poiur lies pp^ndi^, et, ipalgré 
cela, il ;ne fut jamais fot. §a jfmg^&o^nç» étalât pasaée 
en pro?erl)e; il ^enFpy^it ç^peI:be?ç^ftnt rargeftt par 
les fenôtres, mais pour s'en Xair^ bonnei^r^ 

Le prince donnait ^ ispuper, au Temple, tous jes 
lundis; il y avait tant,de :jiu>nde, qu'on ne ppuvait ^'y 
retourner. C'était m^ine iBmbarras3aot et impQ§^nt 
pour lesijeunes temme^. Il s'y trpuvait au moin^ cent 
cinquantepersonue^, et, pourarriyerjwspu'au prince, 
on traversait de grandes pièces, ^t Ton coudoyait 
tous les hommes ,coi^ni;i$ 4^ la icour et :4e la ville. 
Dieu sait comme lOU j p^^isait spus Je feu des* 
propos et des /quoiibet^l ^s fi^mr^es seules étaient 
assises en cercle, avant le .^ojiiper. Qn ^^usait avec un 
agrément infini, et l|t;grâioe #^ pi^nee était parfaite; 
cbez lui chacun se etPyàiJbi^bl^KSoi. Jl^^ay^les got^s, 
les babiuides dcitoua; il «avait l^s,)iaî^n§, .la^parei^té, 
a'oubliait ricd et plaçait II pvppos jLe.j(apt gpi devait 
•olairc. Qu^ dit de lui nu^ihf^i le ^d^jû^^^jp^^nr 
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ces, comme Brutus était le dernier des Romains. Le 
nombre de ses bonnes fortunes ne peut* se compter: 
il ne trouvait point de cruelles; il est vrai que, de son 
aveu môme, li n'essayait jamais qu'après avoir acquis 
la certitude de réussir. Je l'aurais, je crois, aimé, si 
j'eusse été jeune en même temps que lui. £t encore 
il est bien possible que cela ne soit point, j'ai été ai- 
mée par des gens qui le valaient de toutes manières; 
les ai-je su aimer, moi? Non. Éméric avait raison, je 
ne suis pis née pour l'amour. 

Ce voyage de l'Ile-Adam, dont nous venon? de par- 
ler avec madame de Genlis, est un de mes plus frais 
souvenirs. C'était à l'époque du parfilage, cette folie 
ridicule et ruineuse. Je suppose qu'on ne nous croira 
pas dans l'avenir, quand nous raconterons ceîa. On de- 
mandait aux hommes de sa connaissance les vieilles 
épaulettes, les vieux nœuds d'épée, les vieux galons 
d'or, au grand désespoir des valets de chambre, qui 
perdaient leurs profits. On parfîlait tout cela et on le 
vendait, à beaux deniers comptants, pour acheter 
des fantaisies et des fanfreluches. Un homme appor- 
tait parfaitement en cadeaux d'étrennes ou de fêtes, 
des bobines d'or, des petits meubles couverts d'or, 
que de même on parfilait et on vendait. Une habile 
parfileuse pouvait gagner ainsi, et facilement, cent 
louis dans l'année. J'ai vu la maréchale de Mirepoix 
doiZner à sa nièce pour mille livres de franges. 

—Ma chère maréchale, ces dames ne feraient-elles 
fx% mieux de dir^ tranquillement à ces messieurs : 
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« Faites-moi cadeau, s'il vous plaît, d'une bourse de 
cent louis. » Cela serait plus honnête et plus digne, ne 
le trouvez-vous pas? 

— Oui; mais ce serait beaucoup moins fou, et, par 
conséquent, cela ne tes amuserait point. 

Ce jour-là, avant le dîner, à i'Ile-Âdam, je ne sais 
laquelle de ces dames s'avisa de s'écrier, en montrant 
un nouveau venu : 

— Dieu ! que l'habit de ce jeune homme serait ex- 
cellent à parfilerl 

Et les voilà toutes, les ciseaux à la main, coupant 
galons et broderies, dépouillant ce pauvre monsieur, 
un voisin du prince, dont j'ai oublié le nom, et 
qu'elles n'avaient jamais vu de leur vie. 11 faisait une 
assez vilaine grimace. M. le prince de Conli n'était 
pas présent; mais, lorsqu'il apprit cela, il en fut très- 
mécontent, car ce gentilhomme n'était pas riche. Il 
se hâta de lui faire broder un autre habit, plus ma* 
gniûque que le premier, avec un billet plein de grâce, 
comme tout ce qu'il faisait. 

(c Monsieur, lui disait-il à peu près, mon alon est 
une caverne, et je suis le chef des voleurs. Maî% 
lorsque, à mon insu, on vole mes amis, je force mes 
larrons à rendre gorge, et c'est ce qu'ils ont fait. Je 
vous renvoie donc l'habit dérobé par ces fées mala- 
droites, et je vous prie, monsieur, de venir dîner de- 
Siain dans mon antre, pour me prouver que vous ne 
m'en voulez pas d'avoir été pris pour un Philistin par 
les enfants d'Isr&êL )i 
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Ç^ ^ ï^par^it pfis f!»îirto»t ,m^ W so^Usç^ des 
ifemmfiç; aussi 10$ h/nmm^ ^teient-Us furiew. A leur 
place, j'aurais refusé cet impôt, et ç^ ^aïoe^^ur^i^t 
âû y r^nçnc^r, hw.gt^y m^ geé. Pi^;^»o^ taoïps, on 
eût laissé ces s^etés^lji h me^imiOi^lon 4^ tbé4(re 
ou des f ueUes, et i'op ^^j^çr^it^roç désbopai^e en 

moins qu'il ne fùt... Il est vrai qjufop eu ay^ ^h^im- 

Le voyagea rne-Adam avait été arrangé avec p|u- 
içî^urs p^rsppuiçs, les wps bien, lep autres mal. Nous 
mom v^isL^vm 4?5gwft»t, la flUe dç ce ^iew 4rtle 
de Richeliôiji, J^ lui ^f^^e ^^\te épithèlie., pftïïce 
qu'il me to^fee,.,^ qç i^w)WeiH, spu$ la loaip, le^fté- 
woire de son jwocè^ avep cette madame de gj^t- 
Vincent, qvii l'a traîné daa^ la boue pour quelfl^es 
pièces d'or. Ç'e^t ^w «ing^M^e inanière de fiwjla 
vie, quand ou a été 1^ yaiUQueur de Jlahou ^i^ 
m^nlie tpwt le mpç^deMIpftQ, papous à sa fllfe. 

C'était une cbarmantjB.préatWp; seulement, ,plle 
.©'était pas uée eUe^flftôBQfi, f^ ellp voulait être autre 
chose; pour m'pxpliqli^r p^u^ clairempot, elle é^oit 
flée affectée.Çojume.pJlp^t^ Wb^, jpU?, ^piritu^l^e, 
honnête feiUipp et^ap4^Aam^, Teuvie fut trop-b^i* 
.reuse de lui.tçpuver ç^ ^^f^^t ^ çp^ger, ai?^c M fto- 
,guettçriq,,^treUp ue j$'w priva ppiut. Ppudo^t jl^es 
/deux UWHs-:^^ ^ow îPa^â^^fp qp^fiwble i^i'jÇte- 
.Adam, eHe,iwtAe^pp^pt4e w;e de pelles qmp^a 
valaient pas. Je me mis à la djéfçudr^: eUe me p^|i- 



LE PAUÇ ATJ^ C^Mfi *95 

mU >cej^^ jolie femme, ^t p»i3 A^i^ ^ii(iât Ji'air m^* 
J^^^rew ; isqq majri était w btttor^ 

Ifaclame de Puysiew, qui acAoïwagPHH .madame 
4e OeiUisi, h ni^, aitaiti^tié wm» ^4e9 belles if^omes 
4e ma jeiw^se.; ww séjtipps id,u mAme 4ge. Le noi 
l'aimai;t assez. Il la remariiuaitiQut jewie.à son 3a w» 
et le lui dit un jour, bien des années apr^, 

^•«-.Ab! 3icei, Iw répon^iWjeUe, c'étoit'FOvs qu'il fal 
lait voir. Vous étiez Waiilor^, bea» comme Ve^f^ 

Le mot fit fortwe et m .répéta. ,J!a;5roue qqe je^i'y 
,ai jamais trouYé dea de remai^guable. Jl y a de c^8 
phrases bieja tournées M i^rides, f]p!on admise sans Ips 
4isséquel:,.parce<qu^ l0s anti^esiles admr^ntrau fond» 
U o'ja.pasgraiiid!cbose. C'est uPjjoU complim^t, ^t 
YOilà toujU Madame die Pf:gF^uz allait sou,veat h ja 
iCour« cependant ellis n'était paa au nombre de [çe 
tque l'on .apjpeLetit les miies iu roi. Il y avait : moi» 
4'abord^ ibora l^ne de toutes Jles autres^ ma faveur 
m ressemblait il aucune; jpuis mesdames de |4ii)e- 
poix, de Choi^ul, de iBramont, 4e Beanveau, de GbA« 
(teaurenault. Ceci valut un asse^joU quiproquo du 
dçc d'York,. qui était à.Paris en.l767,.dous nous trou- 
vion3 toutes ensembliQ, un soir, à.un cercle, et le ipi 
au milieu de nous. jNous<n'étion;s^ppint jeunes, et pe 
aéi?ail na le.cpoyirQmAttaitjguère^ 
^ yoilà \^m avec, ses, amie3,.dU guelqu'uu« 
Le rduo d'Yqrk comprit que jqpwj étions ses m^î- 
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nables et des plaisanteries déplacées. Le roi le snt 
— Je souhaite au duc dTork de pareilles femmes 
lorsqu'elles sont jeunes, et même lorsqu'elles ne le 
sont plus, répondit le roi. On trouve bien des mai- 
tresses, mais des amies véritables, dans notre métier 
de roi, c'est plus rare; aussi je les garderai, ne lui 
en déplaise. 

Madame de Montesson vint quelques jours minau- 
der et poser son petit doigt en Tair, sa bouche en 
cœur et ses yeux de soleil d'artifice. Elle était appé- 
tissante comme une bouchère ; elle avait de l'esprit, 
mais un esprit carré, compassé, divisé par comparti- 
ments, avec un tiroir pour chaque circonstance et un 
morceau de papier dedans où les bons mots, les ré- 
ponses, les anecdotes étaient écrits d'avance. Elle 
me déplaisait à la mort, et n'avait point la mine 
d'une princesse, en dépit de ses grands airs. J'allais 
pourtant quelquefois à Sainte- Assise; le roi y tenait, 
n aimait son cousin d'Orléans parce qu'il était bon- * 
homme et parfaitement facile à vivre. Leur liaison 
(j'entends «elle de M. le duc d'Orléans et de madame 
deMontesson) se forma singulièrement. Un jour, ils 
étaient à la chasse ensemble, elle allait tout de tra- 
vers (la chasse, au moins); ils descendirent de che- 
val pendant qu'on cherchait à rallier les chiens. Il 
faisait une chaleur de serre; le prince, très-gras, 
étouffait; madame de Montesson l'engageait àôter 
son col, à buvrir sa veste, à se mettre à son aise en- 
fiUi ce qu'il fit avec bonheur. La marquise en ftit si 
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charmée, le trouva si drôle ainsi, qu'elle partit d'un 
grand éclat de rire en l'appelant : 

— Gros père I 

— Ah ! qu'elle est gentille! répondit-il. 

A dater de ce moment, il en devint éperdûmen 
amoureux. 

— Voyez un peu à quoi tient l'amour? disait M. le 
prince de Conti; s'il eût été maigre, le duc d'Orléans 
ne serait pas aujourd'hui M. de Montesson/ 

Cette pauvre madame de Montesson était ignorante 
comme une carpe. Elle disait, un jour, que M. de 
Saint-Priest, ambassadeur à Constantinople, avait 
une charmante maison de campagne sur les bords de 
la mer Baltique; et, comme on lui demandait si elle 
ne se (rompait point, ajoutant qu'il allait sans doute 
rarement à cette résidence, si loin de son poste di- 
plomatique : 

— Si loinl reprit-elle; il y couche chaque nuit et 
revient à Constantinople faire son courrier dans la 
matinée. 

Elle venait à lUe-Adam afin de s'y établir en du- 
chesse d*Orléans; mais, malgré les instances de son 
oncle, jamais M. le prince de Conti ne voulut enten« 
dre à rien de semblable. Il la traitait fort légèrement, 
se moquait d'elle tout haut, avec madame de Bouf- 
flers, dont l'esprit était un hérisson faisant sa boule; 
des piquants partout. 

M. le prince de Conti nous garda, je vous l'ai dit, 
deux mois; ce temps coula comme un éclair. Nous 
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ûmes pl«$iem^ v<>y?ge6 à Paris da«5 Ji'Hat^rvaH^., 4QfDi ' 
TuD, entre autres, pow ^sistier ^ w? comédie de so- 
ciété qui se jouait au Temple, et où cb^cu^ c^iQplis- 
sait un rôle; je a'ea voul^ poiQt:. 

Cela m^ rappela les sp^^J^s du temps de ma- 
dame de Pompadour, où nous allions toiite$ ma|^ 
quées; où dtoattaiwt, (:»r, ffMDi» i« u*y fus -q^*^^e fois 
pour en avoir le <)mur Wt .^ dice q^e je T»?^? in*. 
C'était d^ns xm^ pfiitit^ sajll% 9iu M^ais. Dq v^ l'^l^- 
^^jytpoialt, çtPiBiJi siMit poiffqwil m plutôt le di,a})le. 
Is jour que j'y ailjai, m ;repr(53eut^it vue parade de 
je ne ^s qui, C*<éit^it fort v4r0l^j libre sans do^t^, 
mm ^s plus liJjN^ç xpAQ Mpli^r#> ipe qous écQulpos 
Ipus les soirs» he mot Je plw? JTori ét^ ,çelui-€i; opi 

Un des pei'sopp^iss di^^if à C2tssaiMlr,e : <( Tu ^]^ 
€..., c... par-devant notaire, c... à répéH^tion. » 

M. le prwe ,de flofid0 jpuait Cassandi«; made- 
moiselle Gftifts^in, ma4we 4ç Pompa,d9iv, m^ 
moiselle Marquise, la maîtresse de M. le duc 4%* 
léau3, qwi Ait qi^ A^^ ^^9 Jp p$iimtrPliar «t de 
gaiat-AUiiin, y .^WPfttamfii» d^ pOles; ^0^ voy^^ne 
4)'#^ MP iU'ôlp 4'a»5»teW^- ï-e pljsis remarçpwWe 
était qu^ l«Sî8p^etiit»9^$^ wiforwiéW^t i^ôtues d'jwe 
m^èi^ 4^ «domJiiM)^ pofit^i^t 1^ 4»asgue , par npe 
«Oiiit^ d0 p^4cw, i^ 4^iii«p 0ps i^èçe? qpeil'w jy r^j^f- 
sentait. De là beaucoup de ces tabt'^^^x d^ W^t^^Wt 
9tii tou^ J/çp p^rspjw^^ Wffitfl>4fi^^s.. 

.Ma4^)9^4# fi^ki «>jr^i^4w* l^ spiw^^nirs.fle 



/ 



société; je m sfti$ pA$ lœ ^i m^ viciait 4 la tète au- 
jovrd'bMi, je «(ne rappellie jinsqH'au mm^ an JU^nv^e 
qui n'avait pas d'autee cbAteav qi^ 4'4lre w jour 
bonnetier (^ m^ {1 etu dowésa baUebar4e, çon ha- 
iMit bleiii lel «tout ce quii possédait au zoopâ^pf^ur jine 
iboutique jue SaîAt-Oem^, wr laquelle jl eût pu Iwe 
tpewâfie ; 

Louis XV se divertissait à le lui promettre^ et il réa- 
lisa son désir sous le règne glorieux de madame du 
Barrjy qu'il appelait la grande prostituée, et qu'il ne 
voulut jamais recevoir avec les hpnneurs. Nous en 
avQPS bien ri. 



Pduriqpoi me (vientril en 46te i^^.purler av^ourd!hui 
du maréchal de Saxe, de la visite ^quie je lui .fis ji 
CUambord, et de sa .mort, ,ar^i^^»é^ p€^u 4e tems après, 
c'e&t-Mire peu 4e te«Ui)8 apr4is lyie 4)rtre,et4ernièf^ 
visite? 

Malgré mes rigueurs, nous étions ii;e3té3 .bona amis. 
Sl^!éorivait smsce^se 4e daller voir .^loe beau châ- 
teau, que le roi lui avait donné et où il mftnait wfi 
vie si enragée et si ipriftciérf}, qu'U m mwwt dix ans 
plus tôt pent^tre. Je refusais .w .plutôt je r^etardais; 
j'aurais fini par ne m'y point moati;er 4u t^Ut» ^ If 

V)»i ne m'eût d^ < uoi^oir ; 
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— Comtesse, le maréchal deJSaxe donne une fête 
à mademoiselle de Sens; il y faut aller, vous me ra< 
conterez les folies de ma cousine. 

— Mais, sire, je ne suis point conviée. 

— Vous savez bien que vous Têtes toujours. D'ail- 
leurs, je vous y envoie. Je veux savoir si je puis visi- 
ter ce pauvre maréchal sans le trop incommoder. Il 
demande que j'aille. Tannée prochaine, le surprendre 
là-bas, et compte, dit-on, dépenser trois millions 
dans cette circonstance. 

— Il le peut, il est fort riche. 

— 11 a quatre cent mille francs par an de mon fait, 
sans compter le double en pensions et en rentes via- 
gères; il lui en resta bien autant de Pologne, deTem- 
pereur, de tous les princes enfin. Je ne le plains pas. 

— Il a encore une autre fortune. 

— Laquelle? sa gloire? 

— Celle-là d'abord, qui lui vaut toutes les autres, 
et puis ses dettes. 

— Ah ! pour ses dettes, je ne les écris point; il fau- 
drait un ministre exprès. Enfin, vous irez à Cbam* 
bord. 

— Si vous Texigez. 

— Je Texige, et avec mademoiselle de Sens, sll 
vous plaît. 

— C'est trop d'honneur pour moi, sire. 

— £lle vous amusera. Elle aura quelque folie à 
idire ou & inventer. 

Le lendemaiui un coureur de mademoiselle de 
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Sens vint me dire, de Ba part, qu'elle m'emmènerait 
dans son carrosse et qu'elle me priait de ne pas ou- 
blier mon petit chien, pour tenir compagnie au sien, 
qui s'ennuierait fort sans cela. 

— Son Altesse désire, ajouta cet homme, que ma- 
dame la comtesse veuille apporter avec elle quelques 
biscuits. Ceux qu'on donne à mademoiselle Zirzabelle 
lui font toujours l)eaucoup de mal, et Son Altesse 
sait que madame la comtesse en a d'excellents. 

Mademoiselle Zirzabelle était une petite bichonne 
donnée par le roi à la princesse et qu'elle faisait trai- 
ter avec ce respect par ses gens et ses familiers; nous 
en mourions de rire* 

Je partis, le lendemain, munie de biscuits, de gim- 
blettes et de massepains, que Son Altesse mangea 
tous, sans en laisser uixe miette à sa bichonne ni à 
mon carlin. Elle avait pour habitude d'éviter toujours 
ce qu'elle avait annoncé. Les Pelites-Maisoos n'en vi- 
rent jamais de cette force-là. 

En arrivant à Ghambord, nous fûmes reçues au 
bruit du canon. Le régiment de dragons, celui de 
houlans et les gardes du maréchal étaient sous les 
armes, depuis l'endroit où notre bateau s'arrêta, au 
bord de la Loire, jusqu'au château. A Orléans, nous 
étions montées dans des barques magnifiquement 
pavoisées aux armes de la princesse, avec quantité 
de musiciens, des poôtes, des jeunes filles couron- 
nées de fleqrs, et jusqu'à des comédiens qui débi- 
taient des parades. li y avait aussi des gens habillés 
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ëtt kmaitef eti hamadryâde, en tonte espèce dte 
divinètés ôhdin|yéli*e8, <]tii ttm^ sérvdeût nos repas et 
noûs terâaâfeM à Inviré. 

Mademoiselle de Seû^ écarquilfàit ^e!$ yettr pour 
leis^ mieux tdir; totif à eoup elle ùotrs demanda si 
floos lés cmyiôû» bien i*vanl» et ôï ce lï'éterfeirt pdnt 
dt^ ùîevii èé l'Otsmpe^ descendes' de qttelqtre U* 
pisfterie. 

— Le tÈiétééMl de Saxe a fôirjboifô pdÉ&é pdttf 
swcier. 

Nous eûûïeâ beàucotip de pleine k là amvtàûete 
(fûit ce n'était (jt'm Jeu. EHe roultit toucher une jeune 
311e; elle lui fit ôter sa couronwe, ses guîrlaudes, je 
(jnrus qu*elle la déshabillerait. Eûsuite elle s'affubla de 
«es fleurs et de ses rubelU» et prit des attitudes d!e 
iqrflïphe, avec un alaûfg-frôid impertuffeabfe. 

-^ Si je voulais, ttôtt* dSt-elle, personne ne dâûse* 
râift mieui que m:Oi« 

Notre réception milita4fe là flattta eticôfe davan- 
tage; elle parcourut Ie$ raugs^ des soldats^ leuf parla 
à presque tous, leur demanda dlls regrettaient la bet- 
taille et s'ils n'iraient pas volontiers secourir le khan 
de Tartarie, qui avait ^ei^Ile avec le Grand Mogol. 
L6 comte de Saxe, appuyé sur sa canne, la regardait 
et la laissait dire. Les soldats n'avaient garde de ré- 
pondre, ili^ ne ecfmprenaient pas. 

Nous trouvantes^ Chambord magnifique. C^e^t un 
lieu superbe, et le ntarédhial l'a singulièrement em* 
belli. I) a fait meubler magnifiquement les gtsùd($ 
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sdlkfd, fort délabrées; pei'âfôtitlé û*y était éûtré depuis 
le temps de Louis XtV. Il a fé( bâtir des écuries et 
dés casernes pottr ses pàùdours» Un hôpital, et je ûé 
sais quoi encore, ïaûs compter sa salle de comédie, 
qyfi lui coûtait, atec les déeoratiônS» plus de six ceût 
mille livres, n efitretetiait une troupe dé comédiens, 
.es meilleurs du monde. Les actrices composaient 
wtt sérail et éèlui de ses ôfftcfîers. On U'a pas d*idé6 
des orgies de toutes sôTtds (|Ui Se soiït passées là, mal- 
ffé la préséneë de trois aumôniers luthériens qui en 
devaient entendre de beauédup de façons. Il va sans 
dire que madame Fatart y trônait et que nous y trou- 
yftmes Tabbé de Vûisenon. 

Les équipages du maréô&al étaient somptùeut; il 
ayàit quatre éents éhetaux de chasse, de monture et 
de carrosse, sans compter ceux de ses deux régi- 
ments. Sa meute n'était pas moins nombreuse et ses 
courres dépassaient en beauté même cens de Chan- 
tilly. On ât défiler devant nous, à la prière de made- 
moiselle deSens,trente-eitiq dUisiniers et autant d'ai- 
des avec armes et bagage, ie ii*a^ jamais tant vu de 
casseroles d'argent. Le premier jour^ nous eûmes un 
diner dont le roi voulut lire le menu. C'était du su- 
priSmé en toute chose. Le maréchal était fort gour- 
mand, malgré sa gdUtte. Il raffinait les meilleurs 
yiéts e. causait ehaque matin une heure aveô le chef 
des chefs, qu'il payait siï mille livrés de gages, sans 
compter le tour du bâton. 

Le^ pièces joUééS péndttnt ce» huit jours étaient 
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faites exprès pour la circonstanQe. On les coupait avec 
du Molière et quelque peu d'opéra, la princesse 
ayant pris la musique en horreur. Elle avait emporté 
les costumes les plus extravagants de sa garde-robe, 
et ce n'était pas peu dire. Elle voulut suivre la chasse, 
un matin, et en paniers. On Teût prise pour un âne 
allant au marché. Le maréchal ne la contredisait en 
rien, ne riait pas, ne sortait pas d'un respect obsé- 
quieux, dont j'aurais été incapable. 

Mademoiselle de Sens ne souffrait point qu'il la 
quittât un instant; du matin jusqu'au soir, elle l'ac- 
cablait de gentillesses incroyables, auxquelles il ré- 
pondait sans se troubler. 

— Monsieur, pourquoi ôtes-vous toujours entouré 
de comédiennes et de filles de bonne volonté? Vous 
aimez donc bien les coquines? 

— Au contraire, mademoiselle, c'est que je ne les 
aime pas : voilà justement le motif. 

— Mais, monsieur, vous trouveriez quelque hon- 
nête femme avec qui partager votre argent, sans le 
jeter aux jambes de ces sauteuses. 

— Mademoiselle, les honnêtes femmes ne sepetf- 
vent payer, et c'est trop cher. 

— Mais, monsieur, pourquoi donc avez-vous là- 
bas ce gros la Popelinière, le fermier général? N'êtes- 
vous pas plus délicat en amitié qu'en amour, et ne 
pouvez-vous le laissera ses écus? Quelle qualité a-t-il 
donc? 

r- Mademoiselle, il en a une pour moi, que je 
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trouve excellente. Quand j'ai besoin de cent mille li- 
yres, il me les donne, au lieu qu'en m'adressant au 
contrôleur général, il me répond toujours qu'il n'a 
pas d'argent. 
Ce ne fut pas tout encore; elle alla plus loin. 

— Monsieur, est-il vrai que tous jurez comme vos 
pandours? 

— En vérité, mademoiselle, je n'ai pas compté 
avec eux; mais il se peut que nous soyons égaux. 

— Monsieur, on assure que vous ne savez pas l'or- 
thographe? 

— Non, mademoiselle; et vous? 

— ]ls ont pourtant voulu vous mettre de l'Aca- 
démie. 

— Oui, mademoiselle, à cause de mes batailles. 
•» £t puis vous avez fait un livre? 

— Ahl pour celui-là, personne ne l'a jamais vu; il 
ne se verra qu'après ma mort. Je ne suis pas, d'ail- 
leurs, bien sûr qu'il soit de moi. 

— - Ma foi ! puisque vous n'en savez rien, je ne suis 
pas obligée d'en savoir plus que vous là-dessus. 

C'était enfin une comédie complète, à laquelle le 
maréchal assistait très-gaiement. Elle avait raison, 
du reste; rien n'était plus étrange que la vie inté- 
rieure de cet homme, si admirable, si merveilleux 
lur les champs de bataille. 

S fut, pour moi, plein d'attentions et de bonne 
grâce... J'étais encore belle alors, et j'eus nombreuse 
jMQr parmi ses oificiers. C'était, chaque soir, une 

» 
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nouvelle surprise; im m^apportait des fleors de qocd 
joneber ma chambre, et le comte de ôaxe m'assura 
iiue mes yeux lui tueraient plus de mcmde que les 
canons de Tennemi. Il était déjà fort malade, à cette 
époque; cependant son aetiidté n'avait pas de sem- 
Uable. U ne s'assey^t que pour manger» S'il ne se 
ti pas tué par ses excès, il aurait vécu cent ans; c'é* 
tait un véritable hei'cule. 

La fête coûta cinq cent mille livres. La princesse 
était ravie. EUe écrivit an roi, séance tenante, la plus 
folle lettre du monde, dans laquelle elle le félicitait 
d'avoir un général (}ui sût si bien ordonner une Me. 

« Il pourra donc gagner les batailles et célébra sa 
victoire lui-môme ; c'est un double mérite, o 

Voyez le bel éloge, pour le premier capitaine de 
l'Europe I 

En revenant à Paris, je dus aller droit à Vers^les 
et raconter, point par point, au rœ, ce qui s'était 
passé. 11 me promit de faire dépenser an maréchal» 
c 'année suivante, ses trois millions. 

— Ce que vous me dites me décide; je veux vrâr 
ce lien dans son antre, ce triomphateur dans sa re- 
traite; je doute qu'il y soit plus beau qu'à Fontenoy. 

Hélas 1 le roi n'eut pas le temps d'y venir. J'y r^ 
tournai, sans fracas, quelques mois après; le flBftré« 
chai était déjà de plus en plus malade, et m'avait priée 
instamment qu'il me vit encore une fois. Je le trou- 
vai méconnaissable ; il n'avait cependant que ciih 
quantenjuatre ana. 
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Au nMris €te novembre 1780, le roi loi envoya Se- 
ABC, son premier médecin. Dès qae celui-ci le vit, il 
comprit que tout était inntile. 

^ Remercies le roi, Sénac, dit le maréchal ; ma!s 
votre science et sa bonté n^ peuvent rien : me voilà à 
la fin d*im beau rêve. Il est dommage qu'il ait été si 
coiirl. 

— Hélas ! monseigneur»** * 

— Vous allez me dire qu'il eût ^té plu» long si je 
l'avais su ménager; mais il élit été moins beau 
tnssL J'ai tout épuisé, la gloire^ l'amour, la fortune, 
la puissance ; je ne regrette que de ne pouvoir être 
encore utile au roi^ qui m'a comblé de ses bienfaits, 
et de ne pas mourir sur un ebamp de bataille. On ne 
peut pas tout avoir. 

Il s'éteignit, l& SOnovembre, dans la soirée. J'étais 
près du roi, quand on Hat lui appraidre cette nou* 
Telles Sa Majesté pleura amèrement. 

— Abl me ditril, je n^ plus de général, je n'ai 
que des capitaines. 

Toute la semaine, il ne parla que de lui, nous eu 
eUant des traits remarqnaUea, bous racontant son 
audace ef son coup d'œO metreiHeui, la sûreté de 
ses desseins et la discrétion de se» plans* 

•— > Nid ne les connaissait que lui, pas même moi, 
ajoutailriL Je me souviens d'un soir où l'on aous an* 
nonca qu'à sept heures et demie les eunemis tieupi 
dsaient conseil» Je lui demanéû M, ne talliit ^ m 
faire autant» 
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» — - Quant à moi, sire, juste à cette heure, j'irai à 
la comédie; j'engage Votre Majesté à n'y pas maiH 
quer. Ces gens-là sont à une lieue de nous, nous nous 
en approcherons pour les engager à se retirer. A de- 
main les affaires sérieuses. 

» Je n'en sus pas davantage, et, lelendemain, à mon 
réveil, les ennemis étaient battus malgré leur conseil 
de guerre et malgré la comédie du maréchal. 

U institua, pour son légataire universel, le comte 
de Frise, son neveu, dont je vous ai déjà parlé et qui 
ne valait guère, et puis tout à coup il changea didée 
et légua sa fortune à M. de Bellegarde, son beau* 
frère, qui demeure à Turin. U ne donna au comte de 
Frise que son beau diamant, les meubles de Gham- 
bord et ses Rêveries militaires. M. de Wasmîsdoff eut 
quatre cent mille livres, et un of&cier finançais, dont 
\e ne sais plus le nom, en eut cent mille. 

n pria le roi de lui iaire la grâce d'accepter on. 
portrait de Louis XIV, peint par Mignard, et dont le 
prix est inestimable, non-seulement à cause de la 
peinture, mais aussi à cause du cadre, où sont incraé« 
tées quatre calcédoines d'un prix fabuleux. Le cadre 
est en vermeil doré, travaillé par le Florentin Benve* 
nuto Gellîni. M. de Saxe l'a trouvé enfoui dans un 
coin, à Ghambord. Il porte la salamandre et le chiffre 
Je la duchesse d'Étampes, pour laquelle il fut corn- 
miandé peut-être. G'était une bordure de miroir. Le 
portrait de Loms XIV était juste de la même gran- 
deur, le maréchal l'y fit placer. 
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Quanta moi, il m'envoya, comme souvenir, un poN 
trait aussi; c'était celui du malheureux Charles- 
Edouard, délicieuse miniature entourée de diamants, 
que M. de Bellegarde fit mettre dans un iherveîlleux 
bracelet avant de me Toffrlr, selon le vœu du maré« 
chai. Je fus touchée de cette attention. Ce bijou est 
encore au nombre de mes reliques ; je Tai sauvé des 
mains de nos chers révolutionnaires, qui en eussent 
fait litière. Cette belle et noble figure d'un exilé ^e 
console dans mon exil. Et quand je pense que nos 
princes sont exilés comme lui, que, comme lui peut« 
être, ils mourront loin de leur pays I mon cœur en 
saigne par toutes ses veines. Je ne puis pardonner à 
ceux qui les ont chassés, à ces maudits philosophes, 
ji cette madame de Genlis qui était encore là ce ma- 
tin et qui s'est laissé infecter par le venin de ces 
doctrines. C'est domnnige ! Elle a bien de l'esprit. 
Elle m'a parlé beaucoup de mademoiselle Necker, 
Ique nous avons vue baronne de SiBiél'Ifolstein (à ce 
qu'elle dit); c'est, à ce qu'il parait, une muse depre- 
* mière force. Je ne m'y oppose point, mais je ne croi- 
rai jamais que M. et madame Necker, si ennuyeux, 
si prétentieux, si apprêtés, si bourgeois, aient pu 
faire une fille qui ne soit pas aussi ennuyeuse et aussi 
bourgeoise qu'eux. 
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Kous eûmes, avant la mort da marëchal de Saxe, 
celle d'un autre homme extraordinaire,' dont on parla 
beaucoup et dont on fut charmé d'être débarrassé en 
Europe et en Asie. C'était le comte de Bonneyal. H 
avait trahi tour à tour le roî de France etrempereur, 
et se fit Turc à Constantinople , où il devint pacha 
avec toute sa dignité. 

On se battait partout; le roi allait à l'armée, la 
reine restait àV^sailles, au fond de son appartement, 
où Ton entrait àpeme. Mesdames ses filles arrivaient 
l'une après Tantre de Fontevrault, où on les élevaiL 
Rien n'était plus triste que la cour. Madame de Pom- 
padour triomphait : elle protégeait les arts et les 
sdences; elle jouait à la couronne, elle encourageait 
là nouvelle manufacture de porcelaines, en imitation 
de Saxe, la même qui fut depuis à Sèvres, et qui est 
devenue si célèbre. Elle recevait chez elle, et ne fai- 
sait point de visites, à moins que ce ne fussent des 
visites indispensables; j'étais du nombre, le roi Ta- 
vmt voulu, et je ne la voyais quelquefois qu'à cette 
condition- là. Faire la cour à mademoiselle PoissoB 
ne m'allait point du tout. 

La reine la recevait, en offrant à Dieu sa peine; 
elle ne m'en parla qu'une seule fois, et ce fut en pen 
de mots. 
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— Cffoye^-Touiy madame la comtesse» qju la ma^- 
quîfie de Pempaëoiir détoonie le rM de ses detoim 
religie«ix? Ne lui laiese^rettepat la kÂ^ an moins, pour 
eerep^Dtir aprè»? 

Je rassurai que 8S Majesté avait toute la foi pos** 
slble et qu'elle reviendcail eartainement à Dieu,, un 
jour ou l'autre. 

— D'ailleurs, ce n'est qu'une amie, madame. 

— Charitablement, non» deyona le croire* 

Hélas I la pauvre princesse, malgré sa vertu» nV 
vait pas assez de charité pour cela. 

J'arrive à une époque horrible, à un des grands 
saisissements de ma vie, à l'attentat de Damiens. 
J'eus encore quelipie chose d'extraordinaire à ce sii^ 
jet, et je vais vous le dire, quitte à ne pas être crue; 
ce n'est pourtant pas plus extraordinaire que le 
reste. 

Je reçus une lettre de Voltaire, qui me suppliait de 
venir chex lui, où il réunissait le» personnes les plus 
éminentes parmi ses amis, pour la lecture solen- 
nelle d'une de ses pièces. 11 y avait pluaeurs grandes 
dames; je ne parle pas des grands seigneurs^ des aca* 
démiciens, des poètes, je ne sais qui encore. J'étais 
décidée à m'y rendre; il ne passait, d'ailleurs, que peu 
de jours à Paris. 

au moment de mon départ» on m'annonça ma- 
dame de Mailly; cela me parut d'autant plus singur 
lier qu'elle n'était pas revenue à Versailles depuis sa 
disgrftce» et que la seule idée d'entrer au cb&teau la 
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faisait évanouir; il fallait quelque chose de bien pres- 
sant pour qu'elle arrivât ainsi. Je courus au-devant 
d'elle; elle était pâle et défaillante, elle avait rencon* 
tré le r«i, qui montait en carrosse au bas d'un esca- 
lier dérobé. 

— Vous a-t-il vue, madame? 

— Il m'a parlé. 

— Que vous a-t-il dit? 

— - Que j'avais bon visage, et que la retraite me 
seyait à merveille* 
C'était un nouveau congé. 

— Qu'avez-vous répondu? 

-— La vérité, madame : que mon intention était 
de. n'en pas sortir. Et, comme il a demandé quelle 
affaire m'attirait loin de chez moi, j'ai dit que je ve- 
nais vous voir, ayant à vous parler d'une chose im- 
portante. U m'a saluée et il est parti. 

— Vous devez, en effet, avoir à me parler d'une 
chose d'une grande importance, puisque vous 
voilà. 

— J'ai vu Émerîc, 

— Ahl 

Ce nom me faisait toujours battre le cœur. 

— Il m'a commandé^ ente^dez-vous? commandé de 
venir ici aujourd'hui même et de vous dire que, toute 
affaire cessante, vous deviez vous trouver, ce soir, à la 
chapelle à sept heures et demie, afin de l'y rencon- 
trer. 

^ A sept heures et demie , la chapelle est fermée 



LE PARC AUX CERFS 313 

tt personne n'y entre; il n'y a point d'office extraor- 
dinaire. 

— Il le sait; tous en demanderez la clef à la sacris- 
tie et vous irez l'attendre, non, dans les tribunes, 
mais en bas, près du bénitier; il vous y joindra près- 
que aussitôt. 

— On me refusera peut-être la clef. 

— On ne vous la refusera pas, à vous. 

— On s'informera de ce que j'en veux faire. 

— Vous voulez aller prier. 

— Vous avez réponse à tout. 

— Ce n'est pas moi, c'est lui. Je lui ai fait les 
mômes objections, il les. a levées. 

— Je vais chez Voltaire, où l'on m'attend. 

-*- On ne vous attendra pas : Voltaire est prévenu à 
l'heure qu'il est. 

— Mais... 

— Mais... il s'ag|t d'une chose de la plus haute 
importance, je vous le répète, il s'agit du roi; vous 
pouvez le sauver d'un grand danger. 

-*-* Alors je n'hésite plus. 

— Je n'ai pas hésité, moi, et pourtant Dieu sait 
s'il m'en coûte de rentrer ici, de revoir cet apparte- 
ment, de remettre le pied dans ce château où j'ai 
tant souffert I 

Je le comprenais et je comprenais aussi qu'Émeric 
avait dû ôtre bien pressant pour l'y décider. Je ne 
pouvais croire à un caprice, à un désir de me voir, 
caché sous un tel prétexte; la sainteté du lieu choisi 
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pmir le rendez-yons ne me peFmettait pas d'y penser; 
d'ailleurs, pour me voir seulement, il avait mîBe 
moyens d^y arriver moins soIenneHement. 

Je relins madame de Mailly toute la journée, j'exi- 
geai qu'elle coucbftt chez moi, pem* èfre instruite de 
l'entrevue, et, vers sept heures, je fis demander la 
clef de la chapdle, qm me ftii envoyée sans observa- 
tion. 

Je deseendis sarie, il MssSî nuit; je marebais dans 
ces longues galeries, le bruit ée mes pas retentissait 
et m'effrayait moi-même. L'homme qui devait m*ou* 
vrir m'attendait; il ma demanda mes c^res et si je 
comptais rester longtemps ea prière. 

— Une heure environ. 

—* Faut-il allumer une autre Iftmpe?' 

— Celle <[a\ brûle au sanctuaire me suffira, 

— Dois-je rester près de madame la comtesse? 

— Ne», je désire être seule. 

Vf s'éloigna. J'étais fort émue. Cette chapelle de 
Versailles est magôrSque; mais, la nuit, éclairée par 
une faible lumière, je ne voyais au milieu des grandes 
(mibres que quelques points brilfants : c'élaient les 
pierreries des efadsseff ou les dorures des omementSi 
frappées par un rayon. Je m^proebai de l'autel et je 
priai. 

Le sileirce régnait partout, j'entendais dans le loln^ 
lain bruire la ville et le château; c^était un bourdon^ 
nement sourd, à peine sensible ;^ j'eus presque peur. 
Cet homme mystérieux que j^atteiulaîs ne venait préf 
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de moi qu'entouré de circonstances extraordinaires. 
Qui était-il? Cette ressemblance prodigieuse, cette 
pâleur de spectre... était-ce un être vivant? Comme 
je songeais à lui, je sentis une main sur ma main; il 
était là sans qu'aucun bruit eût annoncé sa présence, 
sans que je l'eusse vu approcher. Il y avait, dans cette 
entrée, du surnaturel; je faillis crier. 

— Ne craignez rien, me dit-41, et écoutex-moi. 

U portait, dans toutes nos entrevues, un costume 
différent. Celui-là était fort riche, bien que caché 
sous un manteau. C'était une sorte de polonaise, ou 
plutôt un habit à la Steinkerque, comme on en avait 
du temps de M. le régent, tout brodé en cannetille 
brillante, sans laisser voir une couture. Ses cheveuxi 
sans poudre, étaient rattachés derrière par un long 
et large ruban noir; deux bagues resplendissaient à 
sa main gauche : sur l'une était gravé le chevalier et 
l'étoUe; l'autre brillait à éblouir. 

-*- Madame, me dit-il après un instant de silence, 
TOUS avez bien fait de venir, vous vous en féliciterez 
tous les jours de votre vie. 

Je ne répondis point 

— Ce n'est pas pour moi que je vous ai appelée, 
c'est pour le roi. 

— Un danger le menace-t-il? Va-i-il être malade? 
>— Oui^ un danger, un grand danger le menace; il 

ne sera pas malade poortaQtt^ 

— Quel danger alors? 
f^ U va être assassiné* 
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— Assassiné ! Louis XV ! et pourquoi? par qui? • 
—- Il va être assassiné, vous dis-je, ou du moins le 

dessein en est formé, et, si vous ne le prévenez pas, 
on Texécutera. 

— Un complot contre le roi? Nommez donc les 
coupables, nommez-les. 

— Il n'en est pas besoin. Si vous aimez le roi, et 
vous Taimez, vous n'aimez guère que lui au monde, 
si vous l'aimez, donnez-lui cet avis. H* sera frappé ici, 
à Versailles, par un homme isolé, en plein jour, en 
montant en carrosse. Avec de pareils renseignements, 
il est facile de prévenir le'crime. 

— Ah I je cours vers Sa Majesté. Je sais que vous 
ne me trompez pas, je sais que vous ne vous trompez 
pas vous-même. Merci, merci I 

— Un instant encore. Le péril n'est pas imminent, 
il est éloigné môme; ne voulez -vous pas me laisser le 
bonheur de vous voir? Sur les marches de cet autel, 
que pouvez-vous craindre?^ 

Je rougis et je me tus. Je ne puis vous dire quelle 
impression cet homme produisait sur moi; c'était 
une fascination, c'était à la fols de la crainte, du bon- , 
heur, une douleur poignante; je l'aimais, je le haïs- 
sais, j'éprouvais mille sentiments à la fois. 

— Vous êtes toujours la même, toujours froide, 
toujours cruelle, toujours belle aussi. Vous ne trouve- 
riez pas un mot, un regard, pour celui qui vous aime^ 
dont vous êtes toute la vie, toute la tendresse. 

— Jesuis venue cependant. 
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. - Vous êtes venue pour lui, non pour moi. Que 
suis-je à vos yeux? Un étranger» un fou» un être 
bizarre et effrayant peut-être, et cependant*. J 
11 s'arrêta quelques minutes, comme pour dominer 

son émotion. 

« 

— Sachez-le bien. Olympe, je ne suis au monde 
que pour vous ; si vous ne m'y reteniez point, je n'y 
demeurerais pas une heure de plus. Je souffre Irop. 
Cet amour, qui me domine, me donne la force de 
tout supporter. Je vous suis utile ; je vous garantis, 
sans que vous vous en doutiez, de bien des douleurs, 
n en sera ainsi tant que vou9»vivrez. Même lorsque la 
vieillesse sera venue pour vous, je resterai là, je vous 
aimerai, non plus de cet amour brûlant et passionné 
qiii me dévore, mais d'un sentiment que les gens de 
la terre ne» comprennent point. Vous êtes liée à moi 
pour l'éternité tout entière; que vous y consentiez ou 
non, rien ne nous détachera l'un de l'autre; vous 
m'appartenez par l'&me, si votre cœur et votre corps 
s'échappent de moi. 

C'était toujours le même langage, plus passionaé 
encore; c'était ce mystère, cette terreur inexpliquée, 
et j'étais ailkissée sous ce regard. 1 

— Vous ne répondez pas, vous ne daignez pas me 
i'egarder. 

— Que puis-je répondre? Comment échapper à 
cette puissance qui me domine? Je vous crains, 
puis-je vous aimer ? 

— Vous ne m'aimez pas? y. 
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-^ Je ne sais; j« ne sais oa que je suis. ¥o8 yeux 
me percent le coonr oemme on poisnavd« Jt m» êé- 
bats en yâioy je sens mon impoi^sasc^e* Abî voof me 
tûtes caniellemcaÉ souffriri 

«- Vous ne souffrirez plus» si vous nCrjùnl 

M Qui étés«^o«s? Dîtes-mo} qui im)W dleet Im de 
mandai^'je presqoe désespétéei 

•^ Aime^moi comme je tous dme^ et je n*atn 
plut de secfret I 

•«^ Vous qfû lisess èsM mt pensée, ijgnMM«2-vmi 
donc ce que vous êtes pour moi? ^ 

— Je sais qu'un souvemr, qu'une ressemblance, 
qu'un attrait irrésistible, vous entraînent ; mais je sais 
aussi que, sans ce souvenir, vous me bâfriez^ Ce n'eât 
pas moi que vous aimez ainsi, c'est Cpurtenay, c'est 
le visage de.Courtenay, c'test sa voix, c'est son te- 
gard ; vous vous surprenez souvent à espérer que je 
suis lui, et vous m'aimez alors; si, au contraire, vous 
écartez cette idée, vous n'avez plus que de Vin£tt6r. 
rence. Tout cela est-il vrai? 

Je baissai la tête : c'était ma pensée exacte. 

— Et pourtant, si vous m'aimiez» quelle destmét 
que la vôtre l Plus puissante qu'une souveraine^ plus 
ricbe que tous les rois ensemble, plus adorée qu'une 
déesse, et belle I... éternellement jeune^ éternelle* 
ment beureuse 1 4- 

L'étemelle beauté, l'étemelle jeonesseï l'éter&el l 
bonbeur, et l'amour de cet boome I J'eus. un éUoai9-i 
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sMHiol;ilDBe aanafabt que j'aUn^ JéBiber dans ses 
Ims : jt^€ubli«Si tout Je ae me sen^nais ptas ào 
dttiger du roi^ êe ce qaei jTdtaii venae faite; ^iBe 
voyais que lui. H était réellemeiil très4»esii, en œ 
OHinisttl^hcetteiclattAdevteiis» es la* hiape, Tœil 
ardcÉI, les( lèvres oumAes tt ses .teHesVest» briUsnt 
oooniedeS' pedes. 

D devina ce combat, sans donte. 

•^ Ahl irauaèlssstDudiée } itomob^ mimot,. en ce 
{moment^ mm espérance^ et L'aveaîr nous aiqpattîsnt. 

Jet treniUÉdB à nTeffirayer moîf-mâme&. 

— Émericl... balbutiai«|ft 

~ Oais,ÉmeiÎBv Émsmcvfm vcM aimeaidiant qalt 
esidonnâ'àan booime tfatmer «ne femme; ÉoMsic» 
qoiy devant eet auiel, devant Dieu qui nous entend, 
VOUS' jure devons aimei te^jonia,. de consacrer sa vie 
à voire bonbcur. Lftoroireztvons^nainteiiaiif? 

-i» Émevie, répttaHe, je^ vme ea conjure,, laîase*^ 

Aoi* 
«^ Bst-«e ipio je songe k vonavicdenler? esl-^e que 

je veos vous arradwr, vous snrpeestftD&ime pcemesse 
que votre repentir me repceadraii phis tard? Non> je 
suis votre esclave, je suis soumis à votre volonté, et 
je ne vous demande qu'un peu d'espérance; je ne 
vous demande que de rôvoipier Tarrôt qui nous sé- 
pare, que de me permettre de vous voir... souvent... 
cliaqaa jour. Vous m'aimi^reK, plus tard, peutrétre. 
Bst-ce trop eiiger ? 
Ce n'étaH gnère, eaeOéti e^ san0 mon iavinoUde 



9S0 6ALANTEEIBS DE LA COUR BE LOUIS ZT 

effroi, j'aurais été subjuguée; mais cet effiroi reprenait 
soa empire» il me dominait de nouyeau; je Msson- 
nais» je croyais voir Courtenaj, sorti du tombeaOi 
m'y entraînant avec lut 

— NonI non! m'écriai-je en cachant ma tète sons 
mé& mains, ne m'en parlez pins,, c'est im^ssiUe. 

— Je le savais, murmura-t-il; . die ne m^aimen 
jamais! 

Nous restâmes debout » en rileneC) lui plus- pâle 
que jamais, moi presque mourante et me soutenant 
à peine; je m'appuyû sur la grille dorée de l^aotel; 
sans quoi, je serais tombée. 

-* Allons , reprit-il avec un grand soupir, adieu 
dcmc, madame I il feut vous quitter» Adieu, puisque 
vous le voulez et jusqu'au moment où vous aurez 
besoin de ma tendresse. Allez remplir vofrcmission, 
allez prévenir le malheur qui menace le roi, et soyez 
heureuse de l'avoir sauvé, vous q«4 refusez de me 
rendre heureuz et d'être heureuse avec moi. Adieu! 

Il prit ma maiçi, que je i^ retirai pas, il la baisa; 
sa main et ses lèvres étaient glacées. Je ne l'entendis 
pas partir; je ne le vis plus, ce fut tout» 



XVII 



Peu d'années auparavant, M. te dauphin avait eu la 
petite vérole et en avait failli mourir. Madame la dau- 
)>hine le soigna avec tant de zàle, s'exposa si bien à 
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tout, que le vieux docteup Pousse, célèbre médeclD, 
mais rustre et ne connaissant point la cour, dit en la 
Toyant: 

— Yoilà une garde-malade impayable I Gomment 
Tappelle-t-on? 

Et, comme on lui répondit que c'était madame la 
daupbine, il ne voulut point le croire jusqu'à ce que 
cette princesse le lui eût assuré elle-même. Alors il 
lui reprocha de s'exposer ainsi. 

— Qu'importe que je meure, répliqua la pieuse 
princesse, pourvu qu'il vive I La France ne manquera 
jamais de dauphine. . 

Et songez que son mari avait exigé d'elle qu'elle 
portât un bracelet avec le portrait de sa première 
lemme I* laquelle première femme ne valait celle-ci 
on aucune fa^jon. Les hommes sont ainsi 1 

Depuis cette maladie de son ûls, le roi avait une 
peur effroyable de la mort; il n'était donc pas facile 
d'aborder la question de danger» M. le dauphin et lui 
étaient loin de l'intimité. Il ne voulait pas entendre 
parler de madame de Pompadour ; il lui avait tiré la 
langue, comme un écolier, le jour qu'on la lui pré- 
senta; quand il apprit qu'elle avait le tabouret et les 
honneurs de duchesse, il ne parut pas d'une semaine 
chez le roi. Les princes du sang n'y firent pas tant de 
façons et acceptèrent tout, excepté M. le prince de 
Conti. Ils se tenaient debout devant elle, et made- 
moiselle Poisson les y laissait. 

Un jour, M« le prince de Conti se trouvait aussi chez 
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elte, par ordre d« roi ; il n*y aUaii jamw aatreœent. 
Elle ne lui fusait pas doBoer^e siège; le priDce, 
voyant cela, s'assied tout bonnement sur le Ut. 

^^Jifadani6f loi dit4U (vflQlài]fi«diioher eotcelleiU. 

Vous jugez les cris de chouette que pouBsa «elle 
meriuohe. Le ffOi>n«idit mutinais Meoveiilutma 
prince; eetai^ s'en Tcoisea em Bé r^ar^iBigit à 
Yenuiies qa^mm Dceasions. 

Puisque j*ai pris cette filière, je la aaifrai^ fe ro^ 
▼ioMdrai à Damiens après; j*ai le temps. 

Il me vient en tâte AlexadMiiine etlepaufnaMr^ 
quis de Hartigny, la fille et le frère de madame de 
P^mpadoar. >M. de liartigny éteît bon, ^^întiial, 
modeste, indulgent; oft Taimoit partout et <mte 
respectait, ce qui est plus étrange dans sa position. 

Quant à Alexaodrine Le Normaifid^ <qraV>a>affpekil 
m:aéaBie Alexandrine, fifil vous plaît, lâ plus ni 
moins qu'un fille de France, c'était une pairrre créa* 
ture souffrante, qui passaitsavie à]eterdepet$tsnHl^ 
ceaux de papier par la fenêtre pour les voilr vder. 
Elle s*énnuyatt à mourir. Sa mère Tadorait et lui 
accordait tout, à condition qu*elle ne verrait per- 
sonne ; cela la vieillissait. Cependant, quand elle eut 
quinze ans, elle songea à la marier, et à la marier de 
façon à obtenir par elle une alliance avec une des 
grandes familles du royaume. Beaucoup l'auraient 
refusée ; elle se*mit en tête que Richelieu, son com- 
plaisant et son ami^ ne la refuserait pas. 

En conséquence; elle le fit venir, un ]our, et, 
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apvte titille ciDooDlAciitioofti «Ue •eeoiu^ba 4ii hm-- 
heur «pi'aUe fcoi 46ilmftil« a? ee Jes avastcigei 4Mi m 
MraîettI la SÊài^ La viatn fe&avd r^ooDtta 4'aii air 
da béctitodaf 

««*- Ffonaaœat^a taecareHi coquin^ dt(4L ÛMi^ 4a 
diannaiiÉa Ale&aodrina avec toiil 4e lieUes idioies» 
awa «étta dot, avea lèes «lia^ai^ avea la faveur du 
foi? Il>aiisevaauiai conte4u^am«^4outaMMi ra«- 
ooMMdasant, je irons le jure.. J V donne lonao mé^ 
ment, vous n'en doutez pas, et îa rais one ibfttot d\^ 
crire à l^aiiguite maiBoa d* Loroaiiie, à laquetta noon 
fila a rhonneur d'aippartenir fiaraainère, afia de M 
demander 8oa;a«it0Tiaaiiott« fiés i^e je Taut Id oblo» 
sue, je m'èwpi^esaersi de "vtoua «a ibire part 

Madadie de Posospaéenr comporit et n'en nepasla 
plus. LeB'PoiSBon auraieiil; mai figuré avec k fàaà^ 
son de Lorraine* AtfKaodnaeDeaurvUfuère à oeMe 
mortîAealtoii. BlU mourut paaUdvemefit d'ennui et 
d6<fta|priii; elle ragrattalt sou ieo«vent de Piantfce- 
mfont ec^sea jeuoeseompagms^ et ne demandaâtqu'à 
eourif dans le pare de Versaittea, ce 4ie ea n^M 
hii fefiisait pCff dignité, EUe passait sa vie seuia : 
les filles de qualité ne la voulaient point voir ell^a 
ne souffrait pas qu'elle vtt cellas de sem «epèaa; ice 
Ait une Tielime de l^asibitioa. 

Madame de Pompadoordéaolée, moins aimée du 
roi, craignanft de perdre aa fave«r> qu'elle avait ai 
chèrement payée, eheroha «n moyen de le retettir et 
de se l'attacher trrévocablemenCr Ce moyen fut 
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honte, cela lui importait peu. La couronne de France, 
en tombant dans la bonCi devenait plus à sa portéer 
Elle se rendit justice ; elle vieillissait, elle ^eillissait 
surtout à Cause de ses incommodités terribles. Elle 
ne pouvait plus attacher le roi par ses charmes, elle 
rattacha par la complaisance : telle fut l'origine de 
cet afBreux Parc aux Cerfs, dont Louis XV ignora 
longtemps Tezistence, tout en en recueillant les 
fruits, et qu'il eut le tort inqualifiable de ne pas ier- 
mer lorsqu'il le connut. 

L'argent dépensé et volé dans ces débauches est 
inouï. Je ne veux point m'appesantir sur ce sujet. 
Moi seule, j'ai eu le courage de dire la vérité au roi et 
de lui faire détruire ce honteux sérail. Cette scène a 
été grave, elle a porté de tristes suites, pendant plus 
de deux ans, entre le maître et moi; enfin il m*a par- 
donné, lorsque la réflexion est ^enue confirmer mes 
paroles. Je l'ai dit cent fds, il fallait à Louis XV de 
bons conseillers, et il eût été admirable. Malheureu- 
sement, entraîné, il laissa ses penchants prendre le 
dessus, et il devint ce que l'on a vu depuis lors. Les 
courtisans et les indignes maîtrises l'ont perdu sans 
retour. 

Nous eûmes ensuite Mahon et la victoire du duc de 
Richelieu, qui s'y montra capitaine et soldat Cet 
homme était remarquable en toutes choses. A cette 
éQpque, bien qu'âgé de plus de soixante ans, il était 
charmant encore, les femmes se l'arrachaient, on 
mourait pour lui, on était foUCi on entrait au cou« 
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vent; il ne savait à laquelle entendre, au retour de 
Mahon surtout. Il eut, à ce siège, une invention qui le 
âirînisa : celle de faire annoncer que tout soldat pris 
de yin serait exclu dé l'assaut des forts, qui se pré- 
parait. Le lendemain, il n'y eut pas un homme ivre« 
C'est ainsi qu'on mène les Français, par la gloire. 

Madame de Pompadour s'exaltait ; c'était elle qui 
l'avait choisi, et, en ce moment, elle joua tout à fait le 
rôle de madame de Maintenon, tenant les rênes de 
l'État, nommant les ministres, les généraux, dispo- 
sant de tout, le roi ne demandant qu'à vivre tran- 
quille et à ne s'occuper de rien. Nous eûmes souvent 
des querelles pour cette apathie. Elle en vint même 
jk recevoir les ambassadeurs et à correspondre avec 
les cours étrangères. La grande Marie-Thérèse l'ap- 
pelait sa cousine I Tout le monde a aidé à la Révolu- ) ' 
tion et à la déconsidération du trône. Dieu frappe, il ' | 
est juste. > / / 

On la nomma dame du palais de la reine, et la du- 
chesse de Luynes, dame d'honneur, collet monté, la 
présenta à sa maîtresse. On mura les entrées commu- 
niquant de son appartement à celui du roi, ce dont 
l'illustre amoureux ne fut pas fâché, il y gagna sa li- 
berté; la reine fut assez crédule pour s'en réjouir* 

Telles étaient les choses à l'époque de mon entre- 
vue dans la chapelle, et lorsqu'il s'agissait de racon- 
ter au rc^ la prédiction d'Émeric. Les habitudes n'é- 
taient plus les mômes au château. Louis XV allait, 

chaque soir, chez madame de Pompadour; mais il y 

13. 
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sonpait rarement Je pouv^» à la ligueur» VaHkf 
ebercher ohei la iauForile, pour vn cas aaBtt;graiie; 
suât dans ks ^etks uppaiienwite, c'étaitimpossiUe. 
Oa.«'exposait à "voir d'éUranges <Aoses, à hanler isiih 
gidière roNBfiiagiiie. Je me risquai chez la marquise; 
le hasald yon^tait &ire qnV y tait ii j «élak. 

B fit uoeesclaniisiliûn^^tMUiefiieittà iikmi a^Mtft, 
et me demnéa d'où je meiuie» si pâk. 

«-- Sàre, lui dls^ Uittat qptt je itreiis fade à JSii* 
stant 

•^Pariez, madameiadximtesae, jejsmt tout oïdAka. 

«- Nim^ pas ki, devaid; tout le monde ; c'est iiu b»- 
ctet de lapins handteimpartanoe, oMdkéàKToiBiBeuL 

— Par «qoî? 

-« Le nom i^oéb idëddeca, c^est par ânericw 

«^ Alois, ce n'est pis ona tiàon oonme^ ga fcÉi 
TOUS cimiie; ^vensK. 

Nous entrâmes dans ce que la marquise a|)pelait 
sonlabomtoire, un cabinet «aqpStanié cnBoieUànodie 
de Viùét^ du (haut «a bas jusqu'au plaionâ, sur lef 
pertes let les murs; je ne saciieDieii déplus seorat 

•— Parlez xnsûitenanty me dil^L 

^ Sire, |e quitte ^Émierie à Finstant 

— Commeotisa porte ce ober diable auquel je duis 
laTie?" 

*-« S se porle bien ; seideiiient, il ^est iaquîet du roi. 
-^ l^Vyk tient cela? 

*— Cel&tieirt de oe que le roi ise pourra ou ne inm- 
dca jamais :&dre oe ijue je «vais lai oonscBIefé 
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«-«•Qn'ert-cedono? 

-^ Changea loin iOtux 'gui tous entourent, ne gai^ 
I dei per&OQQè, enteniez-voiis^ sirel penooMl pti 
l m6m» ceux qà tous «cmbleni leis phis fidèlea. 



^ «^ Pa^ rBâme «voas? 



5 

' ««^ i^s fBlme nei^ â^iniB voulez; ;)e me eoiUMti 

à tout ^our tous 'samrer, 

•^ Me saiurcrideqttoi? 

— De la mort, sire, répliquai^je en frissonnant 
«^ De la mort? 

«— Oui, sire, vous devez être assassiné sous peu 4e 
jours, si vous ne f^renn toi précautions contre le 
tntttoe» 

— Assassiné, moil Pouriiuoi? Est-ce que mon 
peuple ne «nlaiiiie pas? est*ce que mûn fils est impa* 
tient 4e ma «suocesiioa? 

— Ni IHm ai Pairtre, sire* Mais il y a des méidiants 
partout. On doit vous assassiner dans lacoUTi en 
plein «idi, au moment ëe monter en cârroi^e« 

-— Behl balh! ce sont défi chimères «m ides folies; 
le dier Émerio se ttnmpe. 

-^ Émerie m se trompe jamais, sire; ii sait tooit 
)Vi«*il tix>mpé à Iteimst 

— Plus j'y réfléchis, moins je conQois.«. 

n ee leva, entr'ouvrit la ptMrte et appda la marquise^ 
elle tint smvIefChamp, elle guettait 

n lui répéla «e ^e j'avais dit, eUe souri^ superoe» 
ment. Madame 4ie^Pompadour était un esprit font 

— Éraeric, ce visionnaire? r^rii-eUe avec mépris. 
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Je sais ce que c'est, il n'y a pas de quoi s'en troubler 
un instant Les rapports qui m'arrivent de toutes 
parts sont excellents ; le roi est adoré, le peuple est 
heureux. M. le dauphin est un saint homme, incapa» 
ble d'une mauvaise pensée; les monarques étrangers 
n'ont aucun mtérôt à payer un assassin pour se dé- 
faire d'un allié ou d'un ennemi qu'ils estiment. H ne 
s'agit que de réfléchir un instant pour voir que cette 
fable est inadmissible. 

— Madame, Émeric est incapable de nous trom- 
per. 

— n ne nous trompe pas, mais il se trompe. ' 

— La bonté ne met point à l'abri du crime; 
Henri IV a trouvé un Ravaillac. 

— Henri IV n'avait point une amie dont l'existence 
fût consacrée à veiller sur lui, à écarter le danger. 

/- Henri IV avait Sully, madame, et Henri IV avait 
lui-môme. 

— Oui, mais Louis XV a madame de Pompadour. 

— Bonne marquise ! dit Je roi d'un air attendri. 

— Ne pensons plus à cela, il n'en vaut pas la 
peine. Merci toujours, madame la comtesse : votre 
amitié veille, on le sait; mais la mienne veille aussi 
et ne s'endort jamais. 

— Il est très-vrai, madame, que mon amitié et la 
vôtre ne se ressemblent en rien. Je déplore votre in« 
crédulité et celle du roi ; quand l'événement arrivera^ 
vous aurez cruellement à vous ea repentir; 

— ? Bah I il n'arrivera point t 
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J*enrageais, mais il fallut me taire. Le métier de 
Cassandre n'a jamais été mon fait. 



XIX 



On ne me crut pas : la marquise resta maltresse 
du terrain, et on ne fit pas même la moindre recher- 
che à cet égard. Émeric m'avait prévenue au mois de 
novembre; la veille des Rois, le roi mcHitait en car- 
rosse, pour aller souper et coucher à Trianon, lors- 
qu'il se sentit atteint d'un coup rapide au côté droit, 
entre les côtes. Il faisait nuit; la voûte, peu éclairée, 
était encombrée «de courtisans et d'oisifs. La rigueur 
du froid obligeait chaèun à s'envelopper dans les 
manteaux et les redingotes, nouvelle importation an* 
glaise accueillie avec une grande faveur. Le régicide 
en avait une. Une fois son crime commis, il s'était 
rejeté dans la foule, son couteau dans sa poche et ses 
mains également; il aurait certainement échappé, si, 
dans son trouble, il n'eût pas conservé son chapeau 
sur sa tôtei; 

Le roi s'aperçut de sa blessure plutôt au sang qui 
coulait que par la douleur; elle ne fût pas très-vive 
dans le premier moment. Il se retourna et vit en face 
de lui cet homme, le seul qui fût couvert, dont les 
yeux égarés ne se fixaient nulle part. 

-* Àrrétez-le, dit Louis XV avec le plus grand sang- 
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firoid; c'est loi qu m'a &appé ; qu'on ne taî lasse 
point de mal. 

Je ne puis vous dire ce qui se passa ensuite; je ne ^ 
puis vous peindre l'effroi général et la désolation de 
cette multitude. M. le dauphin, présent au crime, 
poussait des cris déchirants. Sa Majesté fut emmenée 
dans sa chambre, on la déshabilla, on la mit au lit; 
to ofidoeins» consultés, dirent Mr^le^bamp : 

^ SI raroM n'est peiaâ empoisonnée, on peut r^* 
pondre de la i4e ^u irel. 

Hlaîs rêtaît-dle? Comment le savoir? Qui pouvait 
le i!lre7€e doute était affreux, et l'on tremblait d'a- 
voir à le résoudre. J'étais chez la reine, quand Va- 
dame Adélaïde se précipita dans son cabinet, en 
criant: 

— Le roi se meurt I le roi est assassiné 1 

— ' Ah ! m'écriai-je» j'en &\m biea siOare, ^'il mm 
trompait pas. 

Jedevaifi aUer aussi k Trianont où l'on tinituB^'^ 
twa* Loms XY aimait «es sories de fties;^ lacAé*^ 
briit touj((MHrs en petit comilé et en i;ala ensuite. Je 
suivis la reine, qui volait à l'appartement de aon an^ 
guste épeux, et qui m'appida. J'étais pfais motte q[ue 
vive. En entrant dans cette chambre, j'y retroiivri 
tout le désordre de fiekas, tet nMMi cœur se secra bien 
davantage encore. La reiae ooorut jusqu'au lit, ae jeta 
à genoux, prit la main dq roi, ^'élle baisa, au oûiîea 
de set saogloiftt et resta comme pâaiée« 
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ne $eca riea* 

Ses yeux rencootràranMes miem; il ntt Boelanttt 
eime fit «gué; ses livres proooiiûàreiit, on plolAt 
murauiriceia un aom foe j WitondU sMle : 

— Émerie 1 

Il rafaU«aiuré mut Am, il pouiait le aanrer enoon» 
je le ^x)i»pBeBaîs,; j'ailaîs mhk^ j'allaiB cberclwr 
madame fte lilailly., j'«llai« xentrer chez md, eepé* 
nuay trouver peuMlreice magicien ^ui savait toot^ 
quand le mot de poison frappa mon oreille. 

— Ou poison? m'écriai-)^* 

— Oui » reprit Sénac^ du poispn^ raraae élait 
empoisonnée, fiien ne te ptomre eneotie; mais il y a 
des venins â subtUft» ^e Ton n'en «oiqp^QonBiB Texài* 
tence qu'appès le 4anger irsémMiable» 

Le r(H me regardait 

«^ Abldis-je^ je le sauraL 

Nous nous comprenions ; je sortis^sttr^e-dhasapb Je 
traveMBiia taalle des gafdeS'St j'eus peineàime fiûre 
jour dans. la £ovle 'qui is^y ftrouBait. Ces pauvres gon 
étaient furieux, désespérés, d'avoir laissé approcher 
l'assassin. Le duo d'Ayen, ^aqûlabe des ganies 4e 
sAvke» avMt dcymélkiDdre ^u'onrintervogiAtauime^ 
ebamp, d'autant pins 4|ii'apnès son aorestatimi, il 
diti d'un ton pénélré de femonb,'et»oaotime ayant de 
grandes «hoacs h révéler z 

— Qu^on prenne garde à jnmisdgneur le «dainphini 
etifu'il.ae sople pas de la4oQcnée« 



232 . GALANTERIES DE LA €0U& DE LOUIS XV 

On croyait donc à une conspiration combinée 
contre la famille royale entière; les alarmes et les 
soupçons étsdent an comble. Malheureusement, les 
militaires, exaspérés, employaient des moyens bar- 
bares pour faire parler ce misérable. Ds lui tenail- 
laient les jambes avec des pincettes rouges, et, cer- 
tainement, ils Tauraient soustrait à la justice, comme 
autrefois Jacques Clément, si le grand prévôt de l'hô- 
tel, à qai appartenait la connaissance du forfait com- 
mis dans le palais du souverain, ne se fût emparé da 
régicide. 

On remmenait au moment où je passais; je ne 
voulus pas le voir; je courus chez moi, la tête pleine 
d'Émeric, résolue à lui écrire, à le découvrir à tout 
prix, à chercher madame de Mailly, à sauver encore 
une fois le roi, enfin. En entrant dans mon anticham* 
bre, je trouvai mamzelle Millet en conversation avec 
un garçon bleu de la chapelle; je ne sais quoi me dit 
qu'il vendt.de sa part. 

«- Madame la comtesse, me dit Millet, voici un 
homme qui attend madame et qui veut la voir. 

■—Pourquoi? 

<*- Un seijpieur étranger est venu tout à rheure, 
madame la comtesse; il m'a ordonné de monter chA 
lâadame et de lui dire ces propres mots, sans y rien 
dianger : « Tranquillisez-vous, il n'arrivera rien de 
l&cheuy; quand vous voudrez me voir, un mot dans 
le tronc de Téglise Saint^Louis, et j'accours. » 

Je fis un saut de joie : le roi était sauvé, j'en étais 
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certaine ; Émeric avait tout piévu, il ne me trompait 
point. Je repartis comme j'étais venue; je trouvai la 
salle pleine de monde; je rorgaiUa chambre du roi, 
où nul n'entrait que la famille royale, les évoques et 
les ministres, et je dis tout haut aa premier mé 
decin : 

— La plaie n'est pas empoisonnée, je vous en ié« 
ponds. 

Le roi me jeta un regard de reconnaissance inef- 
fable. 

Le premier moment, avant notre arrivée, avait été 
afTreuz; on crut le roi frappé à mort, et l'on songea 
tout de suite à ses devoirs religieux. On ne rencontra 
au château ni aumôniers ni chapelains : le clergé était 
en vacances. On dénicha seulement un pauvre prê- 
tre, bien humble, bien éloigné de pareil ministère; 
cm le prit presque de force; on le conduisit à Sa Ma- 
jesté, qui se confessa humblement. Le digne abbé 1 il 
dut en entendre de belles ! 

A la première nouvelle de l'assassinat du roi, les 
princes, les officiers de la couronne, le parlement 
presque entier se transportèrent à Versailles. Les 
spectacles se fermèrent, l'archevêque ordonna les 
prières des quarante heures; ce fut une désolation 
générale, non comme au temps de Metz pourtant ; 
quelle différence ! mais les Français aimaient leur roi 
alors, et ses souffrances les touchaient profondément. 

Madame de Pompadour n'osa pas se présenter 
pendant céice inquiétude. Jusqu'à la levée du pre- 
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mier appareil, personne ne dormit à V^rsaiUes; la 
miie« M. le dauphin, madame la danpbine, Meada^ 
mes, entovffàrent le lU dn roi, nnit et jour. Je restai 
dans la ebambre do roiantoAt fne je pus aie le peiv» 
mettre, et, ^uand, dans l'après-midi, je reatrai chu 
moi, on me remit un mot de la marquise, me aq^ 
pUant de l'aller rm; «Ile ae moui^t d'inquiétude. 
La lettre finissait ainsi : 

ff Vous ne nfaimeK pas, madame, je le sais ; mais 
j'ai plus de confiance en vous qu'au plus certain de 
mes partisans; au nom du roi, ayeE pitié de moi, 
venezli) 

J'hésitai longtemps, je ne pouvais souJEErir oette 
femme] Le nom du roi avait aur ipoi une teUe puis- 
simce, ique je me décidai pourtant. Quand on m'an- 
nonça, elle poussa un cri de joie et vint vers moi* 
Elle était seule avoc son frère, cet excellent marquis 
de Marigny, auquel la prévention la plus aveugle n'a 
jamais pu trouver qu'un déCuit, c'était sa siBur» 

^<^ Eh bien, madame, pardonnez-moi de ne vous 
avoir pas crue; voire sorcier n'avait dit que trop vrai^ 
Saves-vous quelque chose maintenant? Yivra-i-il? Ne 
leverrai^ei^us? 

•-* U vivra, madame» xassurez^ous; je le sais par 
la mémie voie que j^ai au le reste. La reine est auprès 
de kù, ainsi que toute la famille royak.^. 

^ Je comprends. Et il ne me demande pas? H B*a 
pas pio«oneé mon nom? H. . • 7 
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^- Je llgnore, madame; d'ondinaire, il ne me donne 
p'^s ces sortes de commissions, tous vous le rappeleju 

n me semUait ua peu singulier ^'elle me prit 
pour une comptatsanto. 

•>*« Pardon, isadame la comtesse, reprit M. de Ma- 
rlgny^ ipd èê sentait; mada^ie de Pompadour est fort 
tourmentée, tdle ne sait tr^p ce qu'elle dit* 

«-*• Cefiit Trai, madame, excusez-moi. 

Je Tépondîs par une aimple inclination de tôte. 
J'étais M graive et siaérieuseï que leur alarme en re- 
dDuUa; ils me crurent instruite de leur dj^grâce, ils 
supposèrent les choses bien plus décidées qu'elles 
n'ëtakiit et ils me dirent, tous les deux à la fois 

— Ne nous cachez rien. 

Je n'en âunûs, en védté, pas pris la pirîne« Madame 
de Pompadour avait les yeux secs, son coeur n'était 
point Mteint» eon amjbition seule souffrait. J'eus pitié 
de aa)SttuBtion ; mais d'elle, je n'en eus pas lamoindre. 
Apvùs dix mmiutes, je me levai* 

-« Voue y retournezi madame? 

— Oui, madame. 

—Lui parkrezHTOUS de moi? 
«-^ ITon, madame. 
«^ Et s'il vous demanda». .7 
-T Je lui répondrai* , 
— €'e8ttout? 

— Absolument tout> madame. 

— Abl madame, vous méconnaissez vos amis. 

f- Obi que noui madame. Je sais bien qu'à la cour 
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je n'en ai qu'un, et que, si je n'avais pas celui-là, je 
n'aurais pas les autres. 

J'étais à la porte, je sortis sans beaucoup min* 
quiéter des façons. Madame de Pompadour m'avait 
accompagnée jusqu'à l'escalier, elle qui, d'ordinaire, 
jouait à la Maîntenon et ne se levait de son fauteuil 
que pour les privilégiés. Je rentrai chez le roi : il 
allait infiniment mieux. Je le trouvai levé, entouré de 
sa famille. La reine m'aperçut à la porte, parmi des 
gens qui n'avaient pas plus affaire que moi en tout 
ceci, car on laissait entrer toute la cour. Sa Majesté 
m'appela sur-le-champ. 

— Comtesse Olympe, me dit-elle, venez donc, le 
roi sera bien aise de vous voir. 

J'avançai, fort contente, ainsi que vous le pensez. 
Le roi me dit un de ces excellents bonjours de cœur 
que l'amitié apprécie à tant de titres, n me demanda 
si j'avais vu du monde. Je compris ce qu'il voulait 
dire, et, comme je ne comptais point me mettre sur 
le pied de confidente, je répondis seulement que je 
sortais de chez moi. 

On parlait fort dé Passassin, François Damiens. 
n avait été laquais, il avait servi chez les jésuites, 
chez les jansénistes, chez des magistrats, chez des 
roués, dans tous les partis. C'était un fou furieux : il 
n'avait point de haine contre le souverain, disait-il; 
1 avait demandé en grâce qu'on le saignât, et, si on 
îavait fait, il n'eût point commis ce crime aboœi«> 
nable dont il ne se rendait pas compte à lui-môme* 
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Il ne voulait point tuer le roi, mais seulement lui 
. donner une leçon en le blessant, pour le faire chan-. 
ger de vie ; on a accusé le parlement et les jésuites 
de cet attentat, je les en crois, pour mon compte» 
aussi innocents les uns que les autres. Le misérable 
eut f {^udace d'écrire au roi une lettre insolente, par 
laquelle il lui prescrivait de conserver son parlement 
et notamment quelques-uns des plus mutins, quil 
lui nommait. 

Je sus tous ces détails d'original par le président 
Dubois, un de ceux qui se mêlèrent de la procédure, 
et qui depuis longtemps m'engageait à venir voir son 
beau château de Pinon, en Picardie, près de Laon et de 
Soissons ; je n'en avais pas le temps. Jerencontrais sou- 
ventce président etmadame sapetiterfille, qui était une 
Clermont-Tonnerre, chez la comtesse Joséphine de 
Çlermont-Mont-Saint-Jean, leur parente et chanoi- 
nesse de Maubeuge, une de mes bonnes amies. Cette 
première madame Dubois de Gourval mourut jeune, et 
son mari épousa en secondes nocea mademoiselle de 
Milly, d'une grande maison comme la première. Un 
de ses arrière-graads-oncles a été grand maître de 
Malte. M. Dubois de Courval était fort riche et fort 
bien apparenté. 

Damiens Ait conduit à la Conciergerie, ou plutôt 
au palais, avec un «ttirul qui occupa tout le mondes 
Voici ce qu'écrivait M. de Machauit, remercié bien 
peu de temps après. Lorsque la favorite rentra en 
grace,.elle fit renvoyer ce ministre, qui ne l'aimait 
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pas^ Cette {dèee ai couru te ittende, en manaseii!, on 
•^ctt aifacfaait 1» copie ; madls, comme fÊ se peot très* 
bien que persoiuiene Tait ptd^fiée, iaToicir je coa» 
teir?etoiil: 

% Lfinftiue assassin est parti de VeisdUee bSer «i 
aeir^àdix heoMs treis) qnarl». S y ai«it taroâi c»- 
Mne$» à qoatre dievanx ; ee misépaMe'éûdft^ dans un, 
accompagné d'un chinu^en du roi et de deor gardes 
et lé pvéfôtâ. Danfr les deoai autree, éûdeni deux 
gaiéesdelapfétûtéelnnlioBmie arrêté' à cause de 
cemaUieaivox. Oes^cairosseesesontsmeDmarebe» 
précédés i*ua détaobemeul de ts g w ré e b aw ssée par- 
tant tesariDce hautes. Soiiante grenaifiers des gardes 
firançabee» OMUDandéspiff quatre Uèntenanfs et boit 
soiis^4iieuteiiastSy k cheval sof êm e^^^evanx tfa roi, 
aecompagnatent oea earreeses> et six sei^entsj armés 
de ftisila, marehaieDi aux poFtièieaw La marefaea élé 
dirigée parleaviUvgeaâ^Issy et de Yaugirard. Best 
entcéàPans parktbamèvedeSèwesv laQroïk^leiige, 
lame do Ponr^ larae deBoasnf^ te raeDan^ûiie, le 
potkt Neuf, le qosà des Qrfifomsel lame 8àiBt4.oifi9. 
▲ Sàfres et à bqr, une eeovpagme de gsffdes smisses 
gardait les avenues; à Vaugirard, enae' compagnie 
ie gvenadiers s'est rénale à rèscortek Le matin, à 
trois heures, les carrosses sont entrés dana Ai cour 
de Mai du palais; on a descendu le crimmel k la 
porte de la Conderg^e; on Ta mis dans une espèce 
de hunae fonné avec une grosse couverture de Imne 
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et OB Ta monté ainsi daiM la tour de Hontgomerjr, 
oii il est garai par qpiatre sergent», qui restant joor 
et aatt dans sa cbambre ; huit auti es sont au-dessus, 
el dans la cour de Mai; k la porte de la Coneier- 
gene» uo corpe à» gardes françaisea de soixante et 
dix bommesi commandé par tm lieutenant, on sous^ 
Ibnteûant el denx aaselgneiV V^ t^n relèTeia tontes 
' les vingt-quatrç heures. Les of&ciers qui garderont 
^ oe misérable ne le vetrool pas, et 1*60 ne pourra 
entrer dans sa prison qu^T«e un Iifllet de M. le pre- 
mier/président On a pds tant de précautions pour 
s'asanurer de ce scélérat, que les ordres étaient donnés 
pour que personne ne se tiHMivftt sur sa route, et dé- 
fense de se mettre au lanétres^ et aui portes, partout 
où on poocrattle foir^ ai«c ordfre de tirer sur ceux 
qui y ccmtteitiendrttient On a pris le temps de la nuit 
oomine le phas propre à cette titmslation. » 

Je ne ?ottf raeoolerid cerlalnemenf pas le supplice 
d« Damiene* Je ne pui» y penser sans avoir la cbair 

. de poule ; e'esl une abomined)^ bœrreur. Le roi avait 
défisadu qtt'ctt loi en parlftt; il soufflait tout ce qu'on 
peut so«fiErir d'avoir permie cette boueberie, mais 
il eut la maiA forcée par des gens qui n'étaient point 
ses amis et qui lui firent grand tort. On lui persuada 

' que cet exemple était nécessaire pour d^oûter du 

^ régicide et pour effrayer les complices, s'il y en avait. 

On lui représenta Jacques Clément, Ravaillac, et 

tous les autres; on lui âH que c'était le seul moyen 
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d'empêcher un pareil crime; enfin on le contraigniL 
Lui et la reine et M. le dauphin restèrent enfermés 
toute la journée» pendant le supplice. La reine» à 
genoux dans son oratoire» priait pour ce miséraUe. 
Quant au roi, j'ai été témoin de sa douleur. R me fit 
demander; je vis son cœur à découvert» je vis ses 
véritables soufirances» qui allèrent jusqu'à répandre 
des larmes. , 

— Ah I ma chère comtesse» Dieu me punira peut- 
être d'avoir permis le supplice de ce malheureux. Il 
sait bien cependant quei'onm'y a obligé par un cas 
de conscience et à cause de mes peuples. P(mr ma 
seule offense, je n'y aurais jamais consenti. 

Je ne saurais trop le répéter» Louis XV était bon» 
il était humain et bienfaisant Ce n*est pas lui qull 
faut accuser des fautes et des malheurs de son 
règne» mais bien ses conseillers» ses flatteurs et ses 
maltresses. 

n eut la faiblesse» après sa convalescence» de re- 
prendre madame de Pompadour et.de laisser rouvrir 
le Parc aux Cerfs. On avait espéré un changement» 
j'osai le lui dire; il m'éoputa sans colère» mais il 
n'en prit pas pour cela un autre diemin. La première 
Ibis que je le vis seul après la résurrection des petits 
Appartements» je ne pus m'empêcher de me plain- 
dre et j'ajoutai : 

— Je vous jure» sire» et pour tout de bon cette fois» 
que je ne me mêlerai plus de vos affaires : il arrivera 
be qu'il pourra. Vous êtes le maître» agissez selon 
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Totre bon plaisir; mais ne vous plaignez pas ensuite. 
— Chère comtesse, me dit-il, vous êtes comme le 
cliien du jardinier qui, ne voulant manger le chou, 
tâche d'en dégoûter les autres. 



XX 



J*avaîs pour voisin, à Paris, un vieux comte de la 
Chétardie qui venait souvent me voir et qui ne ces- 
sait de réciter des patenôtres. Il était d'une dévotion 
enragée, c'est le mot; car, dans ses moments d'extase 
et d'exaltation, il en mordait ses lèvres, il se donnait 
la discipline et roulait les yeux les plus effrayants 
du monde. Il avait plus de quatre-vingts ans ; mais il 
était droit, vert et gaillard de toutes les façons, ainsi 
que vous allez voir. 

Un soir d'été, je ih étais déshabillée et je restais, 
en robe de nuit, à me promener dans mon jardin, 
«eule, ne comptant recevoir personne. Un laquais 
m'annonce M. de la Chétardie. Je pensaia que ce 
n'était personne, et j'ordonnai qu'on l'introduisit. Il 
entra avec son cérémonial ordinaire; je le saluai tout 
d'abord, et puis, comme j'étais fort incommodée de 
la chaleur, je lui demandai la permission de m'éten- 
dre sur une chaise longue, placée à eôté de la ter- 
rasse. Il n'eut garde de s'y opposer; la conversation * 
♦♦M 14 
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eoiûmeitça ; il tak qaestira de tbm les couvents, de 
tous les abbés de Paris; il possédait à fond la ma- 
tière. ToQt àconp il s'intaETompit et je n^eii pr» firer 
un mot. 

— Seriez-voQS malade, monsieur? lui dis-je 
effrayée. 

n articula à grand'peine : 

— Non, madame. 

Nous étions dans l'obscurité, éclairés seulement 
par la lune donnant en plein sur ma robe blancbe et 
sur moi : lui était dans Tombre, je le Toyais à peioe. 
J'étais jeune alors» j'avais vingt-cinq ans tout au plus; 
j'étais belle, on le sait, et, ma foi, ce pauvre la Ché- 
tardie, malgré le poids de ses années, commençait à 
s*en apercevoir. Quant à moi, je n*j songeais guère, 
et surtout je ne songeais pas qull y songeât. 

— Eh bien, monsieur, vous trouvez-vous mieux? 
repris-je après un moment de silence. 

— Madame I madame L.. Oh t madame I 

— Mais qu'y a-t-il donc ? 

— Ce qu'il y a, madame» ce qu'il y a? Vous 
mettez en état de péché mortel, vous poitoi à 
esprit de coupables pensées. 

«- Moi, monsieur ? et comment eela? 

— Comment? eomment? (0 avant tliabittide ée 
répéter deux kia la mâine eiKise.y MadUEi#, vous 
est-il permis de vous marier ? 

*- IKfflcUementy monsieur; mais, enfin, si je le 
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voulais absolument, un bref du pape en ferait l'af- 
faire* 

— Alors, madame, veuillez-le, ¥euillez*lef au 
nom du ciel I 

^ Me marier, avec qui? avec M. votre AU? Vous 
n'en avez pas, je crois. 

— Non, madamie; je n'ai qu'un bomme de mon 
nom» c'est mon frère, le euré de Saini-Sulpice, vous 
savez? U ne s'agit que de moi-mâme. Je suis riche, 
madame, tr^ridie, enlendez-voua? Je puis faire un 
beau Bort k ma compagne ; je vous donnerai toute 
ma fortune; maie épousez-moi, épousez-moi I 

n me prit une envie de rire démesurée* 

— Vous épouser, monsieur ? Je n'ai que iaire d'ar- 
gent, je suis aussi riche que vous. 

— Eh bien, madame, si vous ne m'épousez pas , 
j'irai en enfer ; j'irai, c'est sûr; je grillerai toute une 
éternité; je grillerai auparavant en ce monde: il fftut 
que je me marie, il le fautl C'est vous qui en êtes 
cause, alors vous devez m'épouser ; épousez-moi pour 
sauver mon Ame 1 

— Ma foi jurée, mc»Asieur, je sauverais votre Ame 
en perdant la mienne, car je vous assure que je ne 
vous tiendrais pas la âdéUtéu 

— Ne me dites pas cela I ne me dites pas cela I U 
faut que je me marie, et je trouverai une femme 
fidèle, une belle, belle femme, comme vous. Mon 
Dieu I mon Dieu i vous ne vouiez pas; o'est lûen ste| 
c'est bien sûr? 
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— C'est bien sûr, c'est bien sûr. 

— Alors, je vais trouver mon frère, j'y vais tout 
de suite ; il me mariera, lui I Ah ! madame, qu'avez- 
vous fait? 

Et le voilà qui part, aussi vite qu'un jeune homme. 
1a rage du mariage lui ayant pris comme une femme 
grosse, grâce à la lune, à ma rbbe blanche, et peut- 
être aussi un peu à mes vingt-cinq ans. J'en ris bien 
toute seule. Je n'en entendis plus parler; mais, quel- 
ques jours après, le suisse de Saint-Germain-l'Auzer- 
rois me vint prier d'assister au mariage du comte de 
la Gbétardie avec mademoiselle de Monastrol, jeune 
fille de quinze ans, sans fortune, élevée au Yal-de- 
Grâce, destinée au cloître, et ne s'en souciant guère. 
Elle préférait ce vieux comte, si pressé, au voile et 
au couvent. Le curé de Saint-Sulpice l'avait vite 
choisie, afin «d'empêcher son frère de donner son 
nom à quelque drâlesse ou à quelque servante de 
cabaret. 

La noce se fit, je n'y manquai point; ce vieil 
homme était à peindre : il tendait le jarret, écarquil- 
lait les yeux, et, dès neuf heures, voulut emmener 
sa proie, sans souper encorel Ceci, je n'y étais point, 
mais tout Paris l'a su. Les parents et amis se réjouis- 
saient le verre à la main, lorsqu'on entendit crier en 
k chambre nuptiale : on y courut, le marié rendait 
l%xne; la pauvre petite fille répandait des larmes, 
autant de frayeur que d'autre chose. Elle voulut être 
reconduite sur-le-champ à son couvent ; et ce qu'il y 
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eut de beau, c'est que, neuf mois après, jour pour 
jour, elle accoucha d*un superbe garçon, bien vivant 
et très-fort, que nous avons tous connu ambassadeur 
en Russie, et qui manqua d*épouser l'impératrice 
Elisabeth, laquelle en avait la tête tournée. J'ai trouvé 
une lettre de lui, ce matin, dans mes papiers; c'est ce 
qui m'a rappelé l'histoire de ses parents et ce qui 
m'a mis en ikntaisie de la conter. 

Je me rappelle aussi son mot à mademoiselle 
Clairon, lorsqu'elle fut mise au For^l'Évéque. Elle 
l'avait fortement rebuté, plus difficile, à ce qu'il pa- . 
ralt, que la czarine; il lui en voulait à mort, et se 
trouva par hasard assister à son arrestation. L'ordre 
lui fut présenté par l'inspecteur; elle le prit, le lut, 
et dit, de son plus beau ton de Sémiramis : 

— Monsieur, il me faut me soumettre à la volonté 
du roi. 11 peut disposer de mes biens, de ma liberté, 
de ma vie môme ; mais il apprendra qu'il ne peut 
rien sur mon honneur. 

— Mademoiselle, vous avez raison, répliqua la 
Chétardie ; tout le monde sait qu'où il n'y a rien, le 
roi perd ses droits. 

Mademoiselle Clairon était, je l'ai dit, une <f es fi« 
gures les plus bizarres de ce temps, par son orgueil 
et sa rage de se mêler de tout dans le tripot comique , 
et ailleurs; mais nous en avions une autre aussi sin-* 
gulière : c'était Marcel. Ancien danseur de l'Opéra, 
fort médiocre, il devint le premier mattre à danser 
de Paris, et cela jusqu'à l'âge le plus avancé, où, ac-* 
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cablé d'infirmités, il ne pouvait donner que la théo- 
. rie. U n'acceptait rien qu'en cadence, et n'aurait pas 
pris one bourse d'or présentée avec un coude pointu. 
On en citait mille bistCHres : il se vantait de recon- 
naître -à quelle nation on appartenaiti rien que sur 
l'inspection de la démarclie. 

4e vois d'ici Marcel, un jour que j'étais chez mon- 
seigneur l'évéque de B^^onne, H. de la Féro^nays, 
le plus digne» le plus honnête, le plus brave, le plus 
pien prélat du monde ; le même gui se jeta à l'eau 
pour sauver ses ouailles dans une inondation, et qui 
«n arracha un grand nombre à la mçrt, au péril de 
sa vie (je ne sais si je ne vous ai pas déjà conté cela^ 
mais, en ce cas-là, je vous le répéterai; il faxii passer ce 
radotageàunefemmedequatre-vingt-cinqans et plus). 

Louis XV, en apprenant ce trait d'héroïsme pasto- 
ral, s'écria: 

— Rien ne m'étonne de ce qui vient des la Féron- 
nays; le brave évêque de Bayonne va à l'eau comme 
ses frères *vont au feu. 

Une de mesdames ses parentes devait être présen- 
tée; on avait fait venir Marcel pour lui montrer la 
révérence et la manière de donner le coup de pied à 
reculons, pour renvoyer sa queue. Os n'étaient que 
pour quelque temps à Paris; la dame, dont j'ai ou- 
blié le nom^ et l'évéque logeaient dans le même ap- 
partement. Pendant que Marcel démontrait, l'évéque 
essayait ime culotte. U avait été tout bonnement 
chercher son portier, Suisse de nation et tailleur de 
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son état, mais pas accoutumé à habiller des évéqyies. 

^attendais dans un sa oa : à pja dioite était la 
c&ambre de Téféque (il èia.t peu riche et donoait 
tout son bien aux pannes) ; à ma gauche était lui ca- 
binet (A la dame prenait sa leçom. Les portes étaient 
enCre-b&ilIétSy j'entendais tout 

-^ Madame, disait Marce!, plus bas» plus luisdooOi 
Toussitoez la reine, et vous êtes en lace de Sa sacrée 
Majesté; tous êtes éblouie, plus bas! 

— Mon cher, disait l'érôque, tu toîs bien qu'elle 
n'est pas ftiite à ma mesure* 

— C'est vrai, monseigneur, répondait nalvtemient 
le Suisse dans son baragouin, elle est un peu étroite 
pour le... derrière de Votre Grandeur. 

— Dis donc, mon ami, qu'elle est un peu étroite 
pour la grandeur de mon... derrière. 

Je n*7 tins pas et je partis d'un éclat de rire. Mar« 
cel crut que c'était son élève, et lui fit tous lesrepro- 
cbes du monde. 

^ Rire en un pareil moment I au moment des ré- 
vérences! au moment le plus grave, le plus sérieul 
de votre vie. Vous rirez donc au jugement dernier, 
madame? Et, là, il iàudra faire des révérences, et de 
bien profondes et de bien humbles, pour que le dia- 
ble ne vous emporte pas* Rirei-vous encore? rirez- 
voes? 

Cette dame, dont il m'est impossible de me rapp^ 
1er le nom, avait nn neveu ou on cousin bien amu 
sant, que j*^ eonnu pa^ ches madame la duchesse 
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de Penthièvre, et qui, plus tard, a passé sa vie à mys» 
tifier tout le monde. C'était le cauchemar de Poinsi- 
set, ce pauvre homme qu'ils ont pensé rendre fou ! 
Un jour, il revenait de Lyon avec le chamarrier du : 
chapitre de Saint-Paul, M. de VarissaulL M. de Sal- : 
mée, notre original, s'était chargé de tout payer, sauf . 
à régler les comptes i^rès l'arrivée. Le chamarrier 
dormait, mangeait, se laissait conduire, enchanté, et 
n'en demandait pas davantage. 

On arrive à la barrière, où les commis se présen- 
tent pour demander s'il n'y a rien, dans le carrosse, 
de sujet aux droits. 

— Ma foi ! non, monsieur, à moins qu'une tète de 
chamarrier ne paye. 

— Oh I sûrement, monsieur I répond le commis en 
segrattant l'oreille. Une tète de chamarrier, une tète 
de chamarrier, c'est le même prix qu'une tète de 
cochon. ! j 

M. de Salmée veut voir le tarif; il paye et fait met- 
tre sur le reçu : 

(( Pour une tète de chamarrier, même prix qu'une 
été de cochon. » 

Le chamarrier ne s'éveilla pas; mais, au moment 
de compter, l'autre exhiba la pièce et il lui fallut 
.payer. On en a bien ri : le chamarrier tout autant 
que les rieurs. 

Ce chamarrier avait son mot pour rire. On le pria, 
an jour, de communiquer à un riche fermier général 
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la décision du chapitre de Saint-Roch, qui Tenait de 
le nommer marguillier. 

— Marguillier, moi? répondit le traitant. C'est un 
honneur auquel je ne tiens guère; j'aimerais autant 
être... Georges Dandin. 

— Ahl monsieur, rassurez-vous, Tun n'empêche 
pas l'autre. 

Ce même financier, ne sachant guère l'orthogra- 
phe, ainsi que cela leur -arrivait souvent, et tournant 
autour de ce mot d'une manière d'autant plus fatale, 
qu'il y avait droit de toutes manières, écrivait, un 
jour, à un de ses amis : 

« Je vaincrai tous les haut beusuu tua queles (obs- 
tacles). Tout le monde prétend que je suis cossu et 
vous savez ce qu'il en est I n 

Le mot cossu était écrit avec un e et un o, un c et 
un Uj sans la moindre cédille. 

On promena cette lettre dans tout Paris, on en prit 
des copies; la femme de ce brave homme si savant 
en riait la première. Quant à lui, il l'ignora toujours, 
bien entendu, et il continua ses grands airs. Je le 
rencontrai souvent chez madame de Montesson, qui 
m'avait prise en grande tendresse,' et qui me confiait 
ses secrets. Il lui prêtait de l'argent à l'insu de M. le 
duc d'Orléans, auquel elle en prenait ensuite pour 
le lui rendre. Si j'étais de bonne humeur, ja vous 
dirais de drôles de choses sur cette cour-là; mais 
madame de Genlis m'a suppliée de ne les point ra-. 
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conter; je crois qu'elle en souhaite le monopole. Au 
&it, elle en a bien le droit, puisqu'il s'agit de bafouer 
aa tante. Entre parents, on se rend ces servioes4iu 
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Noos «pprotbioiis d'un grand malheur, de cette 
bataille de Rosbach, si désastreuse pour noe armes 
et ^e l'on dut à l'influence de madame de Pômpa- 
dour, par sa partialité pour le maréchal de Soublse, 
qui n'était nullement capable de commander. Le roi 
en fut dans la désolation; encore ne crut-il pas le mal 
si grand qu'il était. Depuis ce moment, le régne de 
Louis XV alla en décroissant de gloire, et arriva k 
l'état oik nous l'avone vu, hélas I On ne peut se dissi- 
muler qu'il a contribué pour beaucoup à la chute de 
la monarchie. Les pei:^les murmurèrent, ils étaient 
mécontetits; leur amour pour leur roi diminuait 
chaque jour. J'eotendass des cris, des gémissements, 
de» colères* Madame deMailly et moi, nous nous dé^ 
aolions et nous causions sans cesse du roi, de ses 
niiaUiieurs et ide ses &utes. Émeric m'écrivait sou- 
Teot; il me donnait des avis, que je transmettais au 
itmitre, qui ne les écoutait point. 

•Je suis tote, je le sens bien; je n'ai phis ma 
gai^ et mes pages doivent s'en ressentir. Je ne puis 
ptaM tire ni meonter des drôleries, je suis trop tùth 
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tement prise par mes souvenirs ; je vois la éécrois- 
sance de cette monarchie, mon idole, la perte de ce 
roi, que j'ai tant aimé; je vois ses enfants morts, je 
vois son petit-fils assassiné par ses sujets, et notre 
belle et bien-aimée Marie-Antoinette smr un écha* 
faud. Puis, quand je regarde autour de moi et que je 
compare mon existence actuelle avec le passé, quand 
je nous retrouve proscrits, malheureux, vivant da 
notre superflu d'autrefois, la désolation me prendf 
non, non, je ne puis plus rire 1 

U est temps de vous raconter une choie époimui 
table qui m'arriva un peu avant la mort de madamt 
dePompadour, alors qu^elIe était déjà fort malade 
et que Ton commençait à briguer sa place. Il faut sa^ 
voir que je voyais souvent M. de Choiseul, le mi* 
nistre, et la duchesse de Gramont, sa sœur, qui se 
mourait d'envie d'être favorite et qui me voulait 
mettre dans son parti. Depuis madame deMailIy, j'a- 
vais juré de ne me plus occuper de ces choses-là; je 
m'en trouvais bien avec le roi. J'aurais mieux lait de 
m'en mêler, j^aurais peut-être empêché la du Barr^ 
et son régne. . 

Madame de Gramont était une femme d^esprit, de 
tête et de cœur. Admirablement grande dame» te- 
nant sa place et son rang mieux que personne, pleine 
de courage (elle l'a bien montré en mourant); enfini 
donc, ses qualités étaient juste ce qu'il fallait pour la 
place qu'elle briguait et qu'elle aurait tenue haut la 
main. On lui reprochait une grande légèreté de 
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mœurs, ce qui n'est pas étonnant,, puisqu'elle affi- 
chait la ^Philosophie et toutes ses conséquences. 

Un soir, nous nous promenions ensemble au 
grand Trianon. Le rm y venait souper, nous Ty 
avions précédé; la Pompadour ne Ty pouvait suivre, 
elle était trop incommodée pour cela. Madame de 
Gramont me demanda tout à coup si j'avais du cou- 
rage et si j'étais discrète. 

Je répondis oui aux deux questions. 

— £h bien, me dit-elle, voulez-vous me suivre? Il 
se présente une grande aventure. 

— Une grande aventure? où et comment? 

— Le comte de Saint-Germain m'a promis de me 
mener, demain au soir« à une assemblée des rose- 
croix. Il m'a permis d'y conduire une amie, qui s'en- 
gagerait sous le même serment que moi ; j'ai pensé à 
vous. 

J'avais vu les convulsionnaires, j'avais vu des sor- 
ciers, j'avais vu le diable, prétendait-on; je ne de- 
mandais pas mieux que de voir les rose-croix; c'était 
une nouvelle institution venant d'Allemagne et très- 
sîngulière dans ses habitudes. On y tuait très-propre? 
ment les bavards; la duchesse m'en prévint. 

— Nous parlerons ensemble de ce que nous allons 
voir; mais, hors nous deux, il faut nous taire. Le 
moindre soupçon d'indiscrétion nous coûterait la 
Me, et je n'ai nulle envie de mourir en ce moment- 
d. Acceptez-vous? 

— J'accepte. 
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— Avec toutes les suites? 

— Oui. 

— Et vous me jurez, sur votre croix de chanoi- 
nesse, sur votre nom» que jamais le roi ne saura rieu 
de tout ceci? 

— Je vous le jure. 

— Écoutez-moi, alors. H y a, dans notre démarche, 
beaucoup plus de sérieux que vous ne pensez. Ce 
n'est pas simplement pour satisfaire notre curiosité 
qu'on nous conduit à cette assemblée. Nous sommes 
appelées à rendre un service au roi et à la France. 

— Comment cela? 

— Ces rose-croix sont des illuminés, des manières 
de conspirateurs, qui s'adjugent tout bonnement In 
droit de juger les monarques, les personnages puis- 
sants et de les condamner. Une forte partie des ini- 
tiés, à la tête desquels est le comte de Saint-Ger- 
main, ont entrepris de sauver Louis XV des griffes de 
ces aimables messieurs. Pour cela, ils cherchent à 
connaître leurs vues, et, pour tâterle terrain, un des 
leurs lancera une accusation contre le roi. 

— Miséricorde I et, s'ils ne l'arrêtent pas, celte ac- 
cusation ?••• 

— Us l'arrêteront, soyez tranquille. 

— Je né vois pas trop ce que nous allons faire là 
et à quoi nous pouvons être bonnes au roi en cette 
occasion. 

-r Nous allons tout voir, tout entendre, et nous ré- 

15 
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péterons à mon frère ce qu'il doit sayoir de ces se- 
crets. 

— Pourquoi n'y va-t-il pas lui-même? 

— Ma foi ! ma chère comtesse, ceci esi le difficile 
à vous faire avaler; mais je ne vous tromperai point 
Le parti du comte de Saint-Germain nous protège et 
sauvera notre présence : on s'arrangera de façon à 
Dlous dérober aux autres; mais, s'ils nous découvrent, 
on ne peut pas précisément répondre de nous. 11 y a 
bien des chances pour que nous en réchappions ce- 
pendant, tandis que mon frère deviendrait sûrement 
leur victime : voilà pourquoi on nous a choisies de 
préférence à lui. 

— C'est donc d'une' œuvre de dévouement qu'il 
s*agît? 

— Sans doute. 

— Que ne le disîez-vous tout de suite? 

— Je craignais de vous voir refuser. 

— Ah î que vous ne me connaissez guère, et que 
vous ne savez pas à quel point j'aime le roil Cepen- 
dant je ne comprends pas trop cette grande aventure^ 
à la manière de don Quichotte. Comment ferons- 
nous pour qu'on ne nous reconnaisse pas? 

— Nous serons masquées comme les autres et re- 
?ôtues de l'uniforme de la bande. 

-««•Crest done l'inquisitioii^ que cette mécanique- 
là? Le comte de Fuente& me eontait l'autre joufi 
chez M. de Choiseul , des choses qui me fbnt frâh 
seaner. 
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— - C'est la contre-inquisition I l'inquisition du 
diable, ^ 

-— Mais notre taille? 

— On nous grandira ; ils ont des moyens. 
-— Vous aves réponse à tout. 

— Ma chère, le comte de Saint-Germain est un bh 
meus magicien, allez I II nous fera un visage sous 
nos masques; nous ne noas ressemblerons plus 

— Pourvu que cela revienne I 

— N'ayez pas peur, il ne nous enlaidira pas. 

— Oà est le rendez- vous? 

— Chez moi, à six heures; la buis clos le plus 
sévère I 

— Et où D0U8 eondiuira*t-il? 

*^ {}Qant à cela, nous ne le saurons jamais, et Q 
ne £aut pas même essayer de le deviner; sans 
quoi.»* 

«—Je comprends. H se charge d'apporter tout ce 
qu'il faut? 

—Tout 

— Seulement, n vous m*en croyez, madame, nous 
irons à confesse et nous ferons notre testament; nous 
s'en reviendrons peul-être plus. 

•-* Qu'est-ce que veus me dites là, comtesse? Vous 
m'ôteriez mon eourage. J'ai ahsolmnent besoin dé 
rervenir. 

•« Neus partirons toujours, on verra après. 

La duchesse Ait, ce soif4à, au souper, d'une giueté 
Mie et dTùne beautA merveSleose. Efle ntoonta les 
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mots les plus drôles, les aventures les plus bouffoo- 
nes; le roi s'en montra certainement épris. 

•» Madame la duchesse, disait-il, encore une his- 
toire. 

— Quand madame de Villebelle en aura conté 
une, sire; elle a Tair d'un catafalque. 

J'étais préoccupée, j'en conviens. J'avais caché à 
madame de Gramont un soupçon qui m'était venu et 
qui pouvait expliquer beaucoup de choses dans ma 
vie. Malgrér notre liaison assez intime, je ne lui avais 
pas confié mes pensées secrètes et mes actions. A la 
cour, il faut savoir se taire, c'est le grand art; on se 
repent si souvent d'avoir parlé ! 

Le roi , M. de Richelieu, qui mangeait à tous les 
râteliers, M. de Ghauvelin, le duc d'Ayen, madame 
de Flavacourt, le duc de Ghoiseul, le comte de Saint* 
Germain lui-même, étaient les convives. Tous étaient 
entraînés par la gaieté communicative de la duchesse, 
de sorte qu'il y eut clameur de haro contre moi. Le 
roi m'attaqua par une malice; il prétendit que je 
songeais à mes anciennes amours, et que je regrettais 
certain poète, le seul homme que j'eusse aimé. 

— Une histoire, comtesse, il nous faut une histoire* 
Je ne savais que leur dire ; je n'avais point envie 

de plaisanter. Cependant le roi insista. 

— £h bien, sire, je vais vous dire ce qui m'est 
arrivé, en m'en allant au chapitre, avec M. Bailloni 
intendant de Lorraine, avant notre cher M* de^la 
Porte, qyi l'est aiyourd'hui. Il me donna un magni* 
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flque dtaer et me ût servir, entre autres, une dinde 
qui tenait la moitié de la table, une espèce de 
monstre. 

» — Ah ! monsieur Tintendant, lui dis-je, la belle 
dinde!... 

» — Âhi madame, vous vous moquez I c'est vous 
qui êtes la reine des dindes. 

» Voilà tout ce que je puis vous dire ce soir; je ne 
suis pas en train de faire la Scheherazade. 

On me plaisanta, oiï se moqua de moi, on me 
traita d'ennuyeuse, je n'en tins compte; j'étais à la 
soirée du lendemain. Madame de Oramont m'était 
bien supériem*e en cela, elle ne s'en occupait môme 
pas : il est vrai qu'elle n'avait pas les mêmes raisons 
que moi. 

Je ne dormis guère. A mon réveil , j'entendis la 
messe, je pris ensuite quelques dispositions, car 
j'allais certainement courir un grand danger. J'écri- 
vis au roi, j'écrivis à deux ou trois amis, et puis je 
rentrai chez madame de Gramont, où je soupai en 
téte-à-tôteo Le duc de Ghoiseul nous vint voir une 
demi-heure : il n'eut pas l'air de savoir ce que nous 
allions entreprendre; seulement, il embrassa sa sœur, 
ce qu'il ne faisait jamais, et il me baisa la main. 

A dix heures moins un quart, le comte de Saint* 

Germain arriva, muni de son grand coffre, où étaient 

des masques et trois habits semblables, entièrement 

noirs. C'étaient des sortes de grandes robes flottantes, 

' fermées par-devant avec des agrafes cachées et deux 
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rangs de boatons. H était impossible de reconnaître 
les gens sous cette livrée. Avant de nous babiller, îâ 
seul avec nous dans le cabinet de la duchesse, 8 
QOas mit sur le visage une sorte de pâte qui nous 
rendit la peau olivâtre ; il nous teignit les sourcils et 
les cils; enfin il nous métamorphosa de telle feçon 
que nous ne nous reconnaissions pas nous-mêmes; 
Nous revêtîmes des habits d'homme tout ncwrs, sous 
notre robe; jamais on n'eût pu soupçonner demr 
dames de la eour dans cet accootrement. A onze 
heures, nous descendîmes Tescalier dérd>é, nous 
passâmes par 1^ salons déserts et nous no«s enfutme» 
par la porte du jardin^ qm donnait sur le rempart 
Un carrosse, dont les stores fermaient à clef, nous 
attendait à cent pas de là ; nous y montâmes et nous 
partîmes. 

Nous restâmes plus de deux heures à rouler Ira»* 
vite et constamment sur le pavé. Nous causions peu; 
cependant le comte faisut^tout ce qui dépendait de 
kii pour nous mettre à Taise; il parlait àe mille objets 
différents ; nous n'y répondions guère, d'abord à causa 
de la chaleur, nous étouffions dans cette bôlte. 

Enfin nous arrivâmes : on ouvrit la pmtitee ; nous 
étions sous une voûte presque obscure, une lampe 
éclairait à peine, et personne ne s'y trouvait. 

— * Suivez-mot pas à pas , dit te comte trè&-bas; 
&ilea ce ^joe vous me verrez faire, ne me ^pitlez pas 
de ToBil. Ne craques rien; dans le premier endroit 
où nous allons entrer^ vous serez entourées d'csn gros 
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de gens, ce sont nos ^mîs ; confondues parmi eux, 
on ne vous remarquera pas. Prenez garde qu'aucune 
I exclamation ne vous échappe; ne vous troublez en 
rien. Si on vous interroge, répondez hardiment : /• 
n*en suis pas I On ne vous en demandera pas davantage. 

Nous gravâmes bien ces instructions dans notre 
mémoire, puis nous le suivîmes; il ouvrit une porte 
k gauche, après avoir monté trois marches, 'et nous 
nous trouvâmes dans une vaste pièce, toujours voû- 
tée, aux murs de pierres brutes, sans être blanchis, 
et nous n'y vîmes pas un meuble, pas même un banc 
ni une chaise; au sommet, trois chaînes, scellées à 
égale distance, suspendaient trois lampes à six becs, 
fumant à qui mieux mieux. Pourtant cette fumée 
n'incommodait pas ; au contraire, elle exhalait To- 
deur la plus suave, quelque diablerie du comte de 
Saint-Germain et consorts ! Une trentaine d'hommes, 
TÔtus comme nous, se promenaient par petits grou- 
pes» Sans £adre semblant de rien, ils se rapprochè- 
rent, et nous formâmes le centre d'un rassemblement 
«qui devenait plus nombreux à chaque minute, jus<p2*à 
ce qu'il y eût deux cents personnes à peu près. Ils 
eurent soin, sans affectation, de nous entourer de 
toutes parts, de sorte qu'il fallait nécessairement tes 
renverser pour arriver jusqu'à nous. 

Après troii^ quarts d'heure d'attente, pendant les^ 
quels le cœur nous battait fort, nous entendîmes mt 
coup retentissant, comme d^Hl bronze frappant sur 
un autre bronze, et qui nous &t tressaillir. Au mdme 
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instant, les deux battants d'une porte secrète s'ou- 
vrirent. Nous vîmes un espace considérable, aussi 
sombre que l'endroit où nous nous trouvions, mais 
dont nous ne pouvions atteindre les limites. Il était 
plein de gens,, entrés par d'autres issues apparem- 
ment, qui se rangèrent silencieusement à des places 
prescrites, sans doute; un grand nombre vint de 
notre côté. En face de nous, il y avait trois sièges, 
dont Tun était une espèce de trône : trois hommes y 
étaient assis. 

— Nous sommes ici pour vous entendre; parlez^ 
dit celui qui occupait le trône. 

Je reconnus sur-le-champ cette voix. 



XXII 

C'était Émeric. Les doutes qui me tourmentaient 
depuis la veille étaient éclaircis : Émeric était le 
chef des rose-croix ;r il disposait d'un immense pou- 
voir; il avait des espions partout; il pouvait tout 
savoir, tout entendre; de là ce qui me paraissait 
surnaturel, sauf sa ressemblance, que je ne m'expli- 
quais pas. A dater de ce moment aussi, je ne craignis 
plus rien, je me sentis sous sa protection immédiate. 
Il savait que j'étais là, j'en étais certaine, et ne souf- 
frirait pas qu'on me fît aucun mal. Je glissai dans 
l'oreille, à ma compagne, ces seuls mots : 
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— Ne redoutez rien, nous serons protégées. 
Puis j'attendis. Une voix cria dans le lointain, mail 

avec un accept ferme : 

— J'accuse* 

Vingt autres suivirent et dirent aussi : 

— J'accuse. 

— Qui accusez-vous? 

— Louis XV, roi de France. 

— Et vous? 

— Louis XV, roi de France, répétèrent-ils lente* 
ment et tous à la fois. 

— Nous écoutons. 

Mon Dieu I que j'étais tremblante et effrayée I Je 
me croyais au milieu des démons de renfen 

— Louis XV, reprit la première voix, a dissipé les 
trésors de jeunesse et d'amour qu'il avait reçus en 
partage ; son peuple, qui l'aimait, a été forcé de le 
haïr. 

— C'est vrai, 

— Louis XV a jeté ses trésors et son cœur à des 
courtisanes, pendant que le Très-Haut lui avait donné 
pour épouse un vase d'élection. 

— C'est vrai. 

— Louis XV a fait des guerres injustes; il a dila« 
pidé la fortune publique pour enrichir ses complai* 
si^nts et ses maîtresses. 

— C'est vrai. 

Ces deux répons, dits par deux voix différenteSi 
semblaient une sorte de litanie ; madame de Gra* 

< 0. 
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mont en suffoquait de peur; moi, J'écoutais de toutes 
met oreilles. 

—Que doit-on faire maintenant? demanda Émerîc, 
Faut-il passer outre? faut-il avertir ? faut-îî continuer? 
Qui accuse encore? 

Les mômes voix, pas une de plus, recommencô* 
rent : 

— J'accuse, 

— n faut donc continuer? 

— Oui. 

— On entend mes paroles? 

— Oui. 

M. de Saint-Germain nous toucba le bras pour 
nous faire comprendre que c'était le moment. Émeric 
se leva; il me parut plus grand qu'à l'ordinaire. Il 
commença un discours avec une éloquence telle» 
qu'il me fascina. H raconta la vie du roi, depuis sa 
naissance jusqu'alors, dans les plus petits détails, n 
me le fit connaître sous des aspects où je ne l'avais 
point étudié. Je remarquai avec quel soin et quelle 
adresse il évita les endroits délicats, et comment 
d'une accusation il avait fait presque un panégyri- 
que. Il montra le monarque élevé par M. le régent, 
par M. le duc, par des gens sans foi ni loi, intéressés 
à le perdre. U le montra livré à ses passions, à ses 
penchants ; bref, il jeta le mal sur ses conseillers, et 
conserva à Louis XV son véritable caractère, si in- 
connu et si calomnié. 
'^ J'ai dit, ajouta-t-îl en finissant ; c^est à vous de 
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faire jaillir la lumière. Frappez sur les cailloux, et 
qu'elle paraisse* Selon ce que vous déciderez, il sera 
décidé. 

La première toÎx qui avait parlé répondit au chef 
et reprit, au contraire, la vie du roi dans un autre 
sens. Ce fut un tissu d'horreurs et dinfamies; la ca- 
lomnie leva son masque et accusa franchement et 
péremptoirement. Un grand silence régnait : pas un 
mot, pas un signe n'interrompit celui qui parlait. Je 
ne vis jamais rien de plus imposant ni de plus 
effrayant à la fois. Hs étaient tous confondus, debout; 
celui qui accusait restait parmi les autres, le cercle 
ne se rompait point; il était impossible de savoir qui 
est-ce qui parlait, la parole comme les visages de- 
meuraient masqués. Nul n'était responsable de rien 
et tous étaient responsables. (Tétait certainement 
l'association la plus redoutable qu'on puisse imagi- 
ner, et nous lui devons la Révolution avec ses hor- 
reurs. 

Quand cet homme eut fini, Émeric se tourna suc- 
cessivement vers tous les points de l'assemblée. 

— Quelqu'un veut-il répondre ?demanda-t-il. 

Un de ceux qui nous avoisinaient répliqua quelques 
mots d'indulgence, puis un autre, un autre encore ; 
on les écoutait impassiblement. Ce fut une discus- 
sion calme, sans emportement, bien que les tenues 
n'y Tussent pas ménagés. Chacun disait sa pensée, 
aucun intérêt ne semblait la dicter : je ne dis pa» 
qu'il en fût pourtant ainsi. 
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Après les opinions prononcées, le chef se leva. 

— Tout est entendu sur Louis XV, roi de France, 
n'est-ce pas? 

Nul ne répondit : c'était acquiescer. 

Les trois hommes de Testrade se rapprochèrent. 
Ils parlèrent bas quelques minutes, le reste de l'as- 
semblée garda un silence religieux. Une fois ce con- 
seil terminé, Émeric prit la parole, d'une voix grave 
et sentencieuse. 

— Nous avons tout entendu, nous avons tout pesé, 
tout considéré ; le roi de France peut encore être 
ramené peut-être. La puissance de l'association est 
connue; elle n'a pas besoin de se montrer une fois 
de plus pour être respectée; ainsi, nous, grands 
juges, nous ne le condamnons point encore. 

Un des adeptes répondit, de l'autre bout de la salle: 

— Vous devriez le condamner, il mérite la con- 
damnation. 

— Cette motion est-elle appuyée? 

<— Oui I répliquèrent seulement quelques membres. 

-^Je le demande encore, cette motion est-elle 
appuyée ? 

Les mêmes répondirent : 

~ Oui ! 

îJais pas un de plus. L'épreuve se renouvela trois 
folii de la même manière. 

— Je reprends donc ma première opinion, puis- 
qu'elle est la vôtre : Louis XV doit être averti qu'une 
première accusation a été portée contre lui; qu'à la 
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seconde le danger deviendra sérieux; à la dernière, 
rien ne le sauvera. Nos poignards sont plus sûrs que 
celui de Damiens. 

— Qui sera chargé de Tavertissement? dirent les 
trois dignitaires. 

— Je m'en charge moi-môme, et il sera fidèlement 
transmis. Maintenant, à notre dernière réunion, un 
homme a été condamné; cet homme, vous le savez, 
a commis tous les crimes que la société punit; le 
vengeur n'a point été désigné encore, voici le mo- 
ment de le choisir. Quelle voie voulez-vous? le sort 
ou l'élection? 

— Le sort! s'écrièrent-îls tous, 

— Apportez donc l'urne, alors. 

On plaça sur une table, au milieu, un grand vase 
qui me parut en or et d'un travail admirable; le cou- 
vercle fut enlevé aussitôt. Lentement, processîonnel- 
lement presque, chacun des assistants alla y puiser 
un papier roulé, qu'il développait, en disant tout 
haut : 

— Blanc I 

Nous commençâmes à trembler. L'idée de nous 
mêler à cette affreuse loterie, de tirer peut-être le 
numéro sanglant, nous glaçait le cœur. M. de Saint- 
Germain nous pressa la main en silence, et nous fit 
signe de rester à notre place, ce qui nous rassura un 
peu. Cette cérémonie était fort longue ; cependant 
notre tour approcbaiti lorsque nous entendîmes cet 
mots: > 
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-» Biltet rougef 

Le sort ayait parlé. 

Celui qui devait être l'exécuteur de cette justice on 
ée cette veageancei resta seul au mffîeu de Pespace. 
Émeric l'appela, 

— Montez ici! 

D monta lentemeirt les degrés du trOne : par?emr 
au sommet, il s^geiKHiilla, souleva son masque de 
manière à être reconnu dtfs trois chefs seulement 
Ensuite, il prononça ces paroles, en étendant la main 
sur deux poignards en croix qu'Émeric lui pré- 
senta: 

— Je jure, sur le symbole sacré de Tassociation 
dont je fais partie, d'accomplir et exécuter, en moins 
d'un an et un jour, la mission qui m'est échue. Si je 
révélais à qui que ee soit, ftkt-ce au milieu des tour* 
ments, fût-ce pour sauver ma vie et ma fortune, ou 
celle de mes amis, l'autorité qui me fait agir et à la- 
quelle j'obéis dans cette action sainte, si je manquais 
à exécuter ma promesse, et si une Jàche pitié ou la 
crainte d'en être puni retenait ma main, je me voue 
à i'exécration de mes frères, j'accepte d'avance les 
suppliées qu'il leur plaira de me faire subir. Je leur 
abandonne mon existence, celle de tous les êtres qui 
m'appartiennent et qui me sont chers. J'accepte, pour 
eux etpour moi, le déshonneur, lahoole, lessupplices 
les plus horribles, sans que j'aie le droU de me plain- 
dre : j'aurai tout mérité. Je voue mon eorps à la clase, 
mon lune à l'enfer» ma fortune à la destruction, ma 



mémoire à l^exécrfttbm éterneUe, si ]e âevfens par> 
Jure à la foi que j'ai donnée et ^e je donne encore 
ici. 

Lorsqu'il eut prononeé cette sentence, il descendit 
tentementi comine'il éitatt monté ; puis il se remil 
dans la ioàe, où il devint impossible de le dhtin. 
guer*. 

Cette céréiaiimie fàite^ les ftngs s'onwirent dei^ 
Itère nous, le eomie mmb tira à ki et nous fit signe 
de le enrrre; nonsarritÂmes bientôt près de la porte. 
Un frère, qui la gardait,, l'ouvrit imperceptiblement 
après quelques paroles quil ini avait dites, nou» nous 
glissâmes dehors tous les trois. Ge n'était pas la 
même issue. La chambre, ou plutôt l'immense pièce 
dans laquelle nous entrâmes, resplendissait de do^ 
rares depuis le haut jusqu'en bas. Les murailles, dé- 
corées à l'orientale, étaient incrustées de pierreries 
vraies ou fausses ; des lustres étincelaient. Dans tout 
le palais de Versailles, il n'existe pas une seule salle à 
comparer à oelle-là, bien certainement; nous en fûmes 
éblouies. Une quantité inncHubrable de bougies brû» 
talent dans les lustres et dans les girandoles fixées à 
la muraille. De gros csufs d'aoïtruche, attachés au 
plaiSond par des cordons de perles, tombaient en 
étages, au milieu d'oiseaux empaillés d'un piumage 
fabuleux, et qui seioblaient vîvai^^ tant leurs atti-^ 
todes étaient naturelles. 

Aux quatre coins, quatre fittaoeauz d'armes, aussi 
riches que le reste, étaient isurmontés de drap^^uix 



270 GALANTERIES BE LA COUR DE LOUIS XT 

Avant la fin de l'année, en e£fet, nous apprîmes la 
mort de M. le comte de Cbarolais, qui était une abo- 
minable créature, cruel, méchant, ayant assassiné, 
pour son plaisir, plus de vingt personnes; nous ne 
doutâmes pas que ce ne fM lui, d'autant plus que sa, 
mort ne s'expliqua jamais bien. Ce qui nous frappa 
surtout, ce fut l'idée qu'il pouvait en arriver autant 
au Voi s'il refusait d'écouter les conseils de ses amis. 
Noiis avions raconté au duc de Choiseul, sans lui dire 
ou nous les avions entendus» tous les griefs exposés 
par l'avocat du diable. 

— On a dit, on a prétendu, 

n nous comprit; et je crois que la meilleure direc- 
tion des affaires vint de cette singulière circonstance. 
Il n'était point ministre encore, il allait le devenir; il 
le devint et presque tout de suite. 

Le comte de SaintrGermain nous refusa beaucoup 
des explications que nous soUiciticns de luL Cepen- 
dant il nous dit que la magnifique salle servait à l'in- 
tronisation des grands-mattres et aux banquets qu'ils 
pouvaient donner. II nous dit encore que les tom- 
beaux étaient ceux des chefs depuis la fondation de 
Tordre, et que les squdettes étaient ceux des indis- 
crets, des assassins désignés qui avaient failli à leur 
mission, tous morts après d'affreuses tortures, et 
voués aux outrages, aux malédictions, môme après 
leur trépas. 

Je nve gardai de parter d'Émerie, ni i lui ni à la 
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duchesse. Quelques jours après, nous soupions encore 
à Slarlj; le comte me prit à part, dans un des bos- 
quets, et me dit : 

— Vous êtes discrète, madame la comtesse, et 
lion peut avoir confiance en vous. Je suis chargé, par 
une personne que vous savez et dont tous ne m'ayez 
pas parlé, de vous en remercier de sa part. 

Je devins rouge et j'hésitai à répondre. 

— Monsieur, repris-je, puisque vous le connaissez 
et que vous parlez de sa part, n'en saurai-je jamais 
davantage sur son compte? 

— Jamais, qu'au moment de sa mort, que la vôtre 
suivra de près. 

— Ira-t-il donc dans ces tombeaux que nous avons 
vus? 

— n ira, si ces tombeaux existent encore, répli- 
gua-t-il d'un air sombre, et si lui-même ne renonce 
pas volontairement à cette sépulture. Nous sommes» 
lui et moi, très-incertains de l'avenir. 

Il refusa de répondre à d'autres questions, et, k 
rheure qu'il est, je n'en sais pas davantage. 

La cour n'était plus gaie depuis la tentative de Da« 
miens. Le roi, méfiant et triste, sentait sa déchéance 
morale; il. sentait qu'il n'occupait plus en Europe la 
place de son illustre aïeul, ni celle qu'il avait tenue 
au commencement de son xègne. Pour se distraire 
de ces pensées, il se plongeait dans des voluptés in- 
dignes de lui; il vivait entre madaoïe dePompadour« 
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l'abbé de Bernis, M. de Cbauvelin, le duc de Ricbe- 
lieu et d'autres gens de cette espèce, qui servaient 
ses fantaisies et qui le plongeaient de plus en plus 
dans la fange. 

Les prétentions de madame de Grâmont avortè- 
rent, parce que son frère s'y opposa, non qu'il les vît 
impossibles, comme on Ta dit, mais parce qu'il les 
ti ouva incompatibles avec la dignité de sa place et de 
son nom. Madame de Gramont aimait le roi, elle l'ai- 
mait véritablement, et elle avait rêvé la belle destinée 
de le ramener dans la voie de la gloire et d'attacher 
son souvenir à ce règne par de grandes choses. Elle 
eut de la peine à y renoncer. Nous en parlions sou- 
vent, une fois que ces prétentions se furent dissi- 
pées. 

Cependant la santé de madame de Pompadour dé* 
clinait visiblement. Bien qu'elle fût jeune encore, elle 
était dans un tel état de dépérissement, qu'elle faisait 
peine à voir. Louis XV la conservait par habitude et 
par la luneste idée qu'il ne s'en pouvait point passer. 
I a reine devenait de plus en plus pieuse et solitaire; 
M. le dauphin aussi. Puis la mort frappait dans la 
famille royale : d'abord madame la princesse de 
Condé, toute pleine de grâce et de jeunesse. 

Madame, infante de Parme, fille chérie du roi, 
était venue le voir sur son invitation : elle mourut de 
la petite vérole; ce fut une désolation générale. 

Enfin, M. le duc de Bourgogne, fils aîné de M. le 
dauphin, succomba après une maladie d'un an. 
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qu'aucun médecin ne pouvait guérir. C'était un char> 
mant prince. Sa mort môme prouva son admirable 
caractère. En jouant avec des enfants de qualité, de 
son âge, il reçut un coup de Tun d'eux et fit une 
chute. Dans la crainte qu'on n'en réprimandât l'au- 
teur, il ne parla point de oette circonstance et ne re- 
çut aucun soin. Il se forma une tumeur; on ordonna 
l'opération, qu'il soutint avec un courage bien au- 
dessus de son âge, et il succomba aux suites sans 
avoir jamais nommé l'auteur de sa mort, et sans ces- 
ser de lui faire le même accueil. 

Ces deux pertes frappèrent douloureusement 
Louis XY. Il changea môme quelque temps de vie, 
se rapprocha de la reine, de sa famille, et s'occupa 
plus sérieusement des affaires de l'État. Madame de 
Pompadour n'y trouvait point son compte, elle l'en- 
traîna à de nouveaux plaisirs. 

Un jour, à Choisy, au commencement du mois de 
février, elle se sentit si malade, si malade, qu'il fal- 
lut revenir. A dater de ce jour, elle languit de plus 
en plus. Le roi voulut connaître son état, les gens de 
Tart ne Lui cachèrent pas qu'il était sans ressource. 
Je ne sais ce qu'il en éprouva, mais il me le dit le 
soir môme, en ajoutant : 

— Je veux au moins que ses derniers moments 
soient heureux, je veux qu'elle meure entourée de 
soiiis et d'égards. Venez chez elle souvent, je vous le 
demande comme un service. Quant à moi, je fais 
trêve à toute autre chose pour la voir chaque jour, je 
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la consulterai sur to«t, je lis laisserai le maniemeni 
des afifaires aussi looglemps qu'elle restera en oe 
monde ; je dois c^ à sou eitrôme aftâchemefiL 

En cela le roi se tromps^; madame de Pompadour 
n'aima jamais en lui que le roi; comme madame de 
Châteauroux, elle était ambitieuse; mais elle avait 
l'ambition d'une bourgeoise, petite, mesquine, dO'- 
minnnte; die était ee que les domestiques appellent 
tatillwme, et ce que les gens do peuple appeBent 
fouille-au-pot : elle foulait tout voir, tout savoir, tout 
faire. Dans ses derniers jours, le roi, les ministres, 
tout lui resta soumis; elle mourut les rênes de l'État 
encore dans ses maôns. Fea d'beures avant la der* 
Bière, elle reçut du sieur Janot le secret de Is 

M 

poste. 

On portait ses bulletins au roi dès son réveil ; c'é- 
tait, s'il vous plaît, le duc de Fleury, alors en année 
eomme gentilhomme de la chambre, qui Cûsait ce 
service. Personne que Sa Majesté et sa famille n'a le 
droit de mourir au chftteau où réside le monarque ^ 
fioaidame de Pompadour j rendit le dernier soupir^ 
entourée de la même pompe qu'une princesse du 
sang. Seulement, è peine expirée, son cadavre tut 
transporté à son hôtel particulier, pomr rinhumatioDi' 
par r^^ect pour la rekie. 

Jd D'est pas vrai que le rd la vit passer à ti^vers 
une fenêtre et quil resta tixM; il est encore moins 
vrai que, le jour de son enterrement, U ait dit 
regardant le soleil i 
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«- La marquise aura beau temps. 

Ce propos h été temi, il est vrai, mais par le duc 
d'Ayen, le plus cynique et le plus effronté des cour- 
tisans, qui, d'ailleurs, ne jîouvaît la souffrir. On a prêté 
à ce pauvre roi cent mille horreurs auxquelles il n'a 
point pensé. 

Madame de Pompadour est admirablement morte; 
on n'aurait jamais pu le supposer d'une pareille 
femme. J'assistai à ses derniers moments, le roi me 
l'avait demandé. Elle remplit ses devoirs religieux 
sans ostentation comme sans honte. Elle vit appro- 
cher la mort par degrés avec une fermeté héroïque. 
Elle demanda hautement pardon, à sa maison et à 
ceux des courtisans qui se trouvaient là, du scandale 
qu'elle leur avait donné. Le curé de la Madeleine, 
paroisse où était son hôtel à Paris, vînt la voir pen- 
dant son agonie; au moment où il prit congé, elle 
lui dit : 

— Un moment, monsieur le curé, nous nous en 
irons ensemble. 

J'étais préfient6| je l'ai entendu. Un quart d'heure 
avant de mourir, elle m'appela. 

— Madame la comtesse, dit-elle, je vous remercie 
d'Ôtre venue et de demeurer jusqu'à la fin. N'aban- 
donnez pas le roi, restez-lui fidèle amie ; car, après 
moi, vous le verrez, il tombera bien bas. 

La prophétie ne s'est que trop réalisée. Elle laissa 
des millions à Poisson de Marigny. La seule vente 
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de son mobilier dura un an. On y allait par curiosité : 
c'était plein de choses merveilleuses de tous les pays 
,et de toutes les époques; son luxe était insolent et 
vraiment ridicule pour une femme de sa condi- 
tion. 

Peu après mourut aussi M. le dauphin, à C ompië- 
gne, cet excellent prince que toute l'Europe regretta. 
On n'eut pas môme la décence de cacher les prépa* 
ralifs de départ, pour retourner à Versailles, dès 
qu'il aurait passé; de son lit, il entendait charger les 
voitures. , 

— n faut bien mourir, disait-il; j'impatiente trop 
de monde. 

Le roi le garda jusqu'au dernier soupir. Lorsqu'il 
eut succombé, il passa chez madame la dauphine. 
Sa Majesté envoya chercher M. le duc de Berry, Taînô 
de ses petits-ûls, et, le prenant par la main, il le con* 
duisit chez son auguste mère. Tous les deux pleu- 
raient. En entrant, l'infortuné père dit à l'huissier 1 

>— Annoncez le roi et M. le dauphin. 

Ce cérémonial apprit tout à la triste veuve, qui ne 
s*e&t jamais consolée, et qui n'a pas tardé de beau»' 
coup à suivre celui qu'elle avait tant aimé. 
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XXIV 

C'en est fait, je sais tout et je ne serai pas long- 
temps à m'en aller aussi. Ëmeric a tenu sa pro* 
messe ; il m'a écrit en mourant^ il m^a révélé son 
origine : c'est m'avertir de me préparer. Franche- 
ment, je n'en suis pas fâchée. J'ai assez vécu. J'ai 
vu mourir tout le monde et je reste seule de mes 
amis ; il est temp^ de partir. 

Aussi bien, je n*ai plus rien à conter. Je me suis 
promis de ne pas suivre Louis XY dans le dernier 
de ses égarements ; c'est un respect que je dois à 
notre amitié. Je ne vous parlerai pas de sa mort, 
bien que j'y aie assisté pourtant : c'est pour moi un 
souvenir trop douloureux; d*ailleurs, elle est par- 
tout. Je veux seulement vous dire que je m'enfer- 
mai avec Mesdames, après en avoir obtenu l'auto- 
risation de ces princesses, pour le soigner jusqu'à 
la fin. Nous ne le quittions ni jour ni nuit; nous 
eûmes le bonheur d'en sortir saines et sauves, ce 
qui n'était pas une petite bénédiction ; jamais on ne 
vit maladie si maligne. 

J'en reste là du passé et je me hâte de vous racon- 
ter ce qui est d'hier : qui sait si j'aurai le temps de 
la finir? Madame de Genlis, qui est venue presque 
(ous les jours chez moi, me fit une proposition la se- 
maine dernière. Il se trouve à Hambourg nombre de 
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chanoinesses françaises et étrangères ; il a pris Fidée 
à une princesse de Hesse, qui est abbesse d'un cha-^ 
pitre allemand, de nous réunir toutes à une séance 
solennelle, le jour de la Saint-Joseph, le patron de 
ia chasteté. Nos émigrés disent que c'est là une 
dr^e d'idée^ à propos des chanoinesses. Tant il y a 
qu'elle Ta eiie> cette idée, et que nous avons été ccNft* 
voquées pour cela, chacune avec nos vêtements de 
c^émonie, celles qui le pouvaient ; aux autres, elle 
en a donné trës-gradeusenient. 

Madame de Genlîs a été ebanoinesse de je ne sais 
ptes où ; elle me Ta encore dit hier, mais je Tai ou- 
blié. Elle avait donc te droit d'assisder à ce dernier 
chapitre^ le dernier pour moi certainement et pour 
bien d'autres aussi ; elle me proposa d'y aller ensem- 
ble^ 026 confiant que, seule, die craigeatt d'ôtre mal 
reçue ^ que cependant elle avait grande envie de n'y 
pas manquer. J'acceptai ; nous partîmes dès le im^ 
tin, elle en semi^séculîère, et moi avec mon oosUi^ 
me de chœur, que maonzelle Millet ccravrit de laamieB; 
•elle ne me l'avait pas mis depuis si longtemps f 

Le coup d'oeil a été sopenbe. On m'a traitée avee 
«Utant d'égards'^ue laprinoesseeUe^iéme. Jen'étaii 
cependant pas la doyenne rbuitideces dames sont 
pkis âtgées que moi ; «ne a presse cent ans ; mais j'6« 
lais la seule chanoioesaecte Remiremont; ce diapi^ 
4re>le plus si^k^ leflus célèbre de tow, avait le pat 
MIT lesaatres^on mele«os8enira.NcMB»enft0B<ttme8la 
messe en «taliiMt «omme datebattouraft; puis bms 
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tllimes chapitre , comme chez nous, avec nos lon- 
KII66 robes traînantes^ nos croix émaillées, nos ru- 
bans de différentes couleurs ; c'était magnifique. On 
reçut trois novices ; je flis la marraine de la plus 
jolie, qui \e demanda. 

Nous eûmes ensuite un banquet splen jide , où la 
princesse avait réuni les produits des âdnx mondes, 
le soir, on fit venir des musiciens, et, à minuit, 
chacune était rentrée. Comme j'arrivais chez moi. 
Millet me remit un paquet dont le cachet portait , 
en cire noire, le chevalier et son étoile ; je reconnus 
récriture, bien que je ne Teusse pas vue depuis si 
longtemps. Mon cœur battit, car je devinai sur4e^ 
champ ce que contenait cette enveloppe. 

— Millet, dîs-je, voici mon ordre de départ, et j'ai 
tenu mon dernier chapitre ce matin. 

J'ouvris et je lus : 

<c Je vous ai promis , chère et bien-aimée com- 
tesse, de vous écrire une dernière fois avant de 
quitter ce mo]»de , et de vous révéler le secret que 
vous avez tant désiré savoir autrefois. Le mo- 
ment est arrivé ; je suis bien près d'aller rendre 
eompte à Dieu de jours qu'il m'a accordés, et, quoi- 
que je ne doive plus vous revoir, ma constante af- 
fection vous cherche esi cet instant suprême. Vous 
m'avez souvent pris pour un habitant du monde oè 
)e vais ; vous m'avez cru doué de facultés surnatu- 
relles : je n*élu6 qu'un homme un peu plus versé 
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dans la science qu'un autre , ayant pénétré les se- 
crets de la nature en la mettant en pratique, et dis- 
posant, comme vous le savez, d*un immense pou- 
voir occulte qui me permettait de tout dominer 
autour de moi. 

» Ma ressemblance si frappante avec le pauvre 
Courtenay ne vous étonnera plus, quand vous sau- 
rez que nous sommes cousins germains, enfants de 
deux jumeaux. Son père avait une sœur, née le 
même jour et à la même heure que lui. Ils avaient 
le même cœur et le même visage ; des feuilles du 
même arbre ne sont pas plus semblables. Ha mère 
était jeune, presque enfant , lorsque le czar Pierre 
vint à Londres, où on Tavait conduite'avec son 
frère, pour visiter cette cour. Le czar la vit, en de- 
vint passionnément amoureux, employa tous les 
moyens pour lui plaire et y réussit. Je suis le fruit 
de cet amour, qui coûta la vie à ma mère. Le czar 
partit, Toublia, la laissa en butte à la colère de sa 
famille, excepté son frère, trop jeune pour bien 
comprendre la portée de cette faute. Plus tard, il 
m'appela près de lui et me fit élever. Mes immenses 
richesses me viennent de mon père d'abord , de la 
place que j'occupais ensuite. Je n'ai pas besoin de 
m*expliquer davantage ; le reste, vous le devinez. 
Vous comprenez les moyens dès que vous savez 
mon secret. Ce que je ne puis assez vous dire, c'est 
combien je vous ai aimée, c'est quel culte je vous 
avais voué. Vous m'avez toujours repoussé, voua 
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m*av6z toujours craint, et cependant, si vous Teus- 
siez voulu, tous les malheurs vous eussent été épar» 
gnés. Vous eussiez vécu heureuse, adorée, vénérée, 
dans la position que j^occupe ; je mourrais dans vos 
bras, au lieu de m*éteindre dans la solitude et Ta* 
bandon. 

» Il est une chose que vous devez savoir, c^est que 
je n'ai trempé en rien dans les crimes des rose-croix 
et des francs-maçons , c'est que j'ai déposé ma di- 
gnité ; je me suis retiré d'avec eux bien longtemps 
avant la révolution française; je n'aurais jamais aidé 
à détruire les miens. Ces funestes principes m'ont 
été en horreur : j'ai reconnu que les idées les plus 
généreuses, lorsqu'elles se répandent dans les masses 
et qu'elles se compliquent de l'égoïsme humain , 
j'ai reconnu, dis-je, qu'elles perdent leurs fruits sa* 
lutaires et ne produisent que dés poisons. Aussi je 
suis rentré sous ma tente, j'ai vécu pour la science 
et pour mes souvenirs, et je n'ai plus eu la pré- 
somption d'apporter ma pierre à cet édifice que 
j'avais malheureusement contribué à abattre, au 
lieu de l'élever. 

» Adieu, mon amie ! adieu, le seul sentiment de 
ma longue existence qui ne m'ait point trompé! Je 
pars le premier; vous me rejoindrez peut-être bien- 
tôt. Si mes prévisions ne me trompent point , vous 
ne regretterez pas beaucoup cette terre et vous êtes 
disposée à l'abandonner. Nous jouirons là-haut de 
ce bonheur que vous avez rendu impossible ici* 
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bas; je veux croipe que vous m'appactieudreai ei^flo 
dans eette autre vie où yai taut essayé de pénétrer, 
sans eu percer qu'imparfaitement le mystère^ Adieu, 
pensez à moi comme je pense à vous ; unissonfi 
ncius dans cette communauté « du moins. Je meurs 
comme j'ai vécu, le plus tendre de vos amis,. le plus 
dévoué de vos servileurs. 

B ËllERIC.» 

J'ai lu cette lettre dix fois depuis hier; elle a été 
apportée chez moi par un courrier. 11 a dit en la 
remettant à mamzelle Millet : 

— Monseigneur est mort le soir même où il a 
écrit cette lettre. 

Puis il est partie sans dire un mot de plus. L*en- 
veloppe n'a point de timbre ; en dedans il nese trouve 
ni date ni indication ; je n'en sais pas davantage. 

11 est écrit que le mystère ne se dévoilera pas en 
entier ici-bas. 

J'ai pris mes dispositions. La seule personne qui 
m'inquiète est la pauvre fille qui ne m'a jamais 
quittée ; ma mort la tuera , et , seule , loin de son 
pays, de ses neveux qui l'aiment, ce sera triste , en 
vérité. Pauvre Millet ! elle a eu pour moi une fidé- 
lité canine; c'est trop beau pour la race humaine , 
que je juge maintenant ce qu'elle vaut. 11 me sem- 
ble que je suis un peu malade depuis hier^ et que 
ma décomposition commence; c'est peut-être un 
effet de mon imagination. 
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Enfin , je prie Dieu, je remets mon âme en set 
mains et j^attendsl 

Ici se termine le manuscrit de la chanoinesse 
Dlympe de Yillebelle* 

Il est suivi de ces quelques lignes , d'une grosse 
écriture incorrecte : 

« J'ai perdu madame la comtesse ; je n'ai plus 
besoin de vivre à présent. Que Dieu reçoive nos 
ieux âmes et les tienne en son saint paradis! 

» J. MiLLBT. ;i 
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